
[image: Couverture : Alex de Brienne, KO, Piège à Istanbul, « Un nouveau genre, à mi-chemin entre SAS et James Ellroy. », Christine de Villiers, Le Livre de Poche]


[image: Page de titre : Alex de Brienne, KO, Piège à Istanbul, Le Livre de Poche]

Prologue
Consulat d’Arabie Saoudite d’Istanbul

2 octobre 2018,
13 h 15
— Faites ça dehors, vous allez m’attirer des problèmes !
À peine la phrase avait-elle franchi ses lèvres que le consul se maudit de l’avoir prononcée. Avec son pouce et son index, il pinça sa fine moustache, suppliant du plus profond de son être que personne ne l’ait entendue, entre la soufflerie de l’air conditionné et les râles. Il l’espérait de toute son âme.
Le médecin souleva son masque avec l’un de ses deux gants ensanglantés pour lui lancer un regard incandescent.
— Si tu as peur, va te cacher. Et si tu veux rester en vie quand tu reviendras au royaume, ferme-la et laisse-nous bosser.
La froideur de son timbre tranchait effroyablement avec ce qu’il était en train de faire. Sa main continuait d’empoigner fermement la scie à os. Il haussa le volume pour replonger dans sa playlist, celle qu’il avait tout spécialement concoctée. Une composition pour piano d’Erik Satie qu’il adorait, surtout le titre du deuxième mouvement : « Embryon desséché d’edriophthalma ». Belle perspective. En y mettant du sien, il comptait réduire à néant cette masse gluante qui tressautait encore par à-coups. Un réflexe des nerfs dont l’électricité vitale s’enfuyait par flaques sur le sol du consulat.
La musique l’aidait à se concentrer. À chaque morceau qu’il débitait, il se persuadait d’effectuer un rituel sacré. Ses gestes lui rappelaient ceux de l’Aïd, quand il découpait l’agneau, sciant les rotules résistantes et pesant de tout son poids sur la hanche pour mieux la détacher. Ce n’était qu’un rituel. Ce n’était qu’un agneau. Un peu gros. Moins ragoûtant.
Il en arrivait à la tête, et se dit qu’elle ressemblait plus à celle d’un porc qu’à celle d’un agneau. Un instant, le médecin se demanda s’il ne commettait pas un péché. La musique et le sourire de ses comparses le rassurèrent. Ce n’était qu’un tas de chair et de trahisons, aux traits déformés par la douleur et la surprise, répugnant et perdu à jamais pour l’humanité. Tant qu’il respirait et parlait, le médecin avait eu du mal à oublier qu’il les connaissait bien, ce regard, cette voix et ce corps. Ils avaient même ri ensemble chez un ami commun, dans un bel immeuble cossu de Riyad. De vrais seigneurs, à qui rien ne résistait. Le sourire assuré, presque arrogant, et l’intelligence du regard du traître lui revinrent en pleine face. La scie dérapa. Un os récalcitrant bloquait ses dents avides. Il la serra plus fort, chassa l’image de son ancien ami, monta encore le volume de la musique, et traça fermement une ligne sur le cou gras, comme s’il s’agissait du plus succulent des morceaux. L’agneau était bientôt prêt. Ses yeux éteints ne critiquaient plus la réforme. Ses lèvres, crispées, violettes, ne souriaient plus. La scie se remit à glisser, il insista au moment de l’envolée des violons, et trancha l’os de la nuque. La tête tomba dans une flaque.
Le consul se pinçait la moustache pour ne pas rendre son repas. L’un des hommes du commando émit un sifflement de joie. Il tenait tant bien que mal un iPad qui retransmettait en direct la scène via Skype. Sur l’écran, l’auguste spectateur pesta comme un gosse contrarié.
— Espèce d’âne bâté, j’ai tout raté ! Tu ne peux pas le poser sur quelque chose ? L’image n’arrête pas de bouger !
Le médecin souleva à nouveau le masque et répondit :
— Sur eBay, dit-il calmement, ils vendent des coques où on peut mettre ses doigts et qui permettent de les maintenir droits. Il y en a en forme de chat.
— Je sais, cria le spectateur, réjoui, j’en ai commandé une en doré ! La prochaine fois, achetez-en, que ça arrête de sauter !
Le consul ne parvenait pas à croire à ce qu’il voyait, ni à ce qu’il entendait. Sa main martyrisait les poils de sa moustache, désormais pelée comme un animal galeux. Il n’osait pas croiser le regard des autres membres du commando, de peur de finir embroché.
Les treize molosses fixaient la scène, comme hypnotisés. Ils avaient tous trempé dans les guerres récentes du royaume. Certains avaient mené des opérations spéciales, d’autres avaient vidé des charniers et enterré des restes. Ils pensaient avoir le cœur solide. Pourtant, rien ne pouvait les préparer au surréalisme presque enivrant de cette scène. Ni à sa bande originale. Des bruits de scie, d’os qui craquent, de sang qui goutte, mêlés aux rires enfantins venus de Skype et à un sifflement joyeux. Et rien ne semblait pouvoir troubler l’élégant docteur dans sa besogne. Ils assistaient au bonheur simple d’un homme découpant un être humain.
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Genève

26 septembre 2018
Le manoir était anormalement calme, ce matin-là. Depuis la cuisine, le majordome pouvait même entendre les canards sur le lac. D’habitude, le carillon de l’entrée rythmait sa besogne. Les fournisseurs sonnaient sans cesse au portail. Un paysan du coin, qu’Archibald avait sélectionné lui-même après avoir visité plusieurs fermes, venait quotidiennement livrer ses légumes. Les jumeaux avaient accepté d’en manger à condition qu’ils soient cueillis moins de vingt heures avant. Le postier, lui, pestait d’avoir à remonter tous les jours cette interminable allée de saules, pour remettre les mille gadgets ou fantaisies qu’Odys et Kali commandaient compulsivement, et à tour de rôle, sur Internet.
Ces derniers temps, exceptionnellement assidu à sa tâche de chef du protocole, Odys passait ses journées au siège de l’ONU. Il ne s’enfermait plus dans sa crypte pour s’user les yeux sur des ordinateurs. Et sa sœur, pour une fois, n’avait pas sauté dans un avion. Depuis son retour de Tbilissi, elle restait des heures enfermée dans sa chambre, à consulter des livres sur les pièces anciennes achetés sur Amazon et qui arrivaient par fournées. Mais, ce matin, Kali avait demandé à Archibald de coller un mot sur la grille du parc à l’intention du postier.
Cher monsieur, nous sommes absents. Ne perdez pas de temps à venir jusqu’à l’entrée. Vous pouvez laisser vos livraisons à la grille.

Le facteur était passé à 7 h 30, et la perspective de s’épargner sept minutes de chemin à l’aller et tout autant au retour l’avait ravi. Quant aux légumes, le majordome dut se résoudre à préparer un repas dépourvu de tout aliment frais. La honte le tenaillait. Il espérait vivement que les jeunes Grant iraient au restaurant avec leur invité, mais en doutait. S’ils s’étaient donné tant de mal, c’était sans doute pour éviter que quelqu’un n’aperçoive leur hôte. On lui avait donné pour instruction d’ouvrir le cadenas de la petite grille à l’arrière du jardin, celle que personne ne connaissait et qu’on ne pouvait trouver depuis la route sans des indications extrêmement précises. Leur consigne était impérieuse : « Archie, pour demain, préparez-nous une sélection de nos meilleurs thés et des scones. Nous recevons l’un de vos compatriotes. En toute discrétion. » Comme toujours, le majordome fit semblant de n’avoir aucune idée de qui il pouvait bien s’agir. C’était le pacte. Il feignait d’être aveugle et les jumeaux d’y croire. En réalité, depuis qu’il était venu les chercher au pensionnat pour les installer dans ce manoir, à la demande secrète de leurs parents, Archie veillait sur eux comme sur ses propres enfants. Et eux comptaient sur lui comme sur le père qu’ils n’avaient jamais connu.
Ce matin-là, il s’était levé aux aurores pour choisir cinq des thés les plus raffinés de la collection du manoir. Kali, qui voyageait sans cesse, en rapportait de partout.
Après de nombreux débats, les jumeaux s’étaient mis d’accord pour estimer que les buveurs de thé étaient bien plus sympathiques que les buveurs de café. Ils avaient étudié les populations mondiales selon leurs habitudes, thé ou café, les conséquences de chaque breuvage sur le cerveau, l’histoire militaire des cent dernières années, et en avaient déduit avec certitude que les buveurs de thé aspiraient à une vie plus apaisée que les buveurs de café. Ils s’étaient promis de toujours favoriser le thé. Une règle familiale à laquelle Odys et Archibald dérogeaient en cachette, quand Kali partait à l’étranger. Sans avoir osé le dire à sa sœur, le jeune héritier raffolait du café Blue Mountain. Archibald aussi. Contre toute attente, le majordome anglais s’était découvert une passion pour l’odeur des grains cuivrés qu’il grillait avant de les moudre. C’était sa fantaisie secrète. Jamais il n’aurait osé demander à Mademoiselle Kali d’en rapporter, même quand elle partait pour les Caraïbes.
Chaque fois, le majordome et Odys prenaient grand soin de s’extasier lorsque Kali découvrait une nouvelle saveur. Les notes arrondies avaient la faveur de son frère, elle préférait les notes fumées. Le dernier Oolong, acheté à Bali dans une échoppe spécialisée, formait une galette serrée depuis soixante-dix ans. Archibald mit sur le plateau un thé pu-erh fleuri, rapporté du Tibet et dont la jeune Grant raffolait. En ce qui concernait l’invité, il connaissait trop ses compatriotes pour prendre le risque d’une sélection trop exotique. Hors du continent indien, les Anglais n’imaginaient pas qu’une feuille séchée puisse mériter le nom de thé. Si l’invité était l’homme que le majordome soupçonnait, il ferait mieux de lui proposer de grands thés noirs classiques, comme un Ceylan ou un Earl Grey. Le plateau était prêt. Les scones finissaient de cuire. Et la confiture Ispahan, commandée à Paris chez Pierre Hermé, à base de framboises et de litchis, n’attendait que d’être tartinée sur la clotted cream de chez Marks & Spencer.
Il était 8 heures. Les jumeaux n’allaient pas tarder. Pour les attirer, le majordome alluma la télévision de la cuisine, très fort. Kali avait horreur d’entendre les actualités au réveil : elle descendrait l’escalier en râlant et ça la réveillerait !
Sur CNN, un correspondant se demandait si la réforme tant espérée de l’islam politique viendrait d’Arabie Saoudite. Un nouveau prince, Mohammed ben Salmane, dit MBS, prenait des mesures décoiffantes qui épataient les Occidentaux.
La première fois que l’Occident a fait la connaissance de Mohammed ben Salmane (MBS), il était mis en avant par son père, le roi Salmane. La plupart des dirigeants, Donald Trump le premier, sont tombés sous le charme de ce trentenaire. MBS prône un islam modéré et proclame : « Nous sommes là pour détruire l’extrémisme. » Il a promis d’octroyer le permis de conduire aux femmes et de leur autoriser l’accès aux cinémas et aux stades. Après sa tournée à Hollywood, le prince a également séduit les acteurs. Dwayne Johnson a même tweeté : « Quel plaisir d’avoir dîné avec le prince héritier d’Arabie Saoudite et de l’avoir écouté parler de sa vision enracinée mais moderne du monde […]. J’ai hâte de me rendre en Arabie Saoudite. J’apporterai ma tequila préférée pour la partager avec Son Altesse royale et sa famille. »

En plateau, l’animateur interrompit le correspondant : « Pourtant, il existe une autre face de ce tableau idyllique, pas vrai, Jonathan ? » Puis il se tourna vers un écran où se tenait un homme filmé depuis un studio dont le fond incrusté montrait la Maison Blanche : « Nous sommes avec un journaliste saoudien en duplex de Washington, où il a choisi de s’exiler, M. Khashoggi », énonça l’animateur avant d’enchaîner sur sa question. « Monsieur Khashoggi, selon vous, Mohammed ben Salmane est-il un vrai réformateur ? »
Figé sur son siège, l’expert aux yeux fatigués, cerclés de petites lunettes translucides, à la peau claire couverte de larges taches de soleil, sembla peser chacun de ses mots avant de lancer, d’un air grave et las : « Il y a des réformes qui sont faites pour plaire aux Occidentaux. Mais l’Arabie Saoudite a besoin de bien plus que de permis de conduire ou de séances de cinéma, elle a besoin d’une vraie réforme économique. Et cette réforme ne se fera pas si la confiance ne revient pas au sein du royaume, et si le prince n’arrête pas cette guerre odieuse au Yémen. »
 
— Archie, par pitié, arrêtez ça. Pas d’actualités au réveil ! grogna Kali.
Les cheveux ébouriffés, elle se tenait en pyjama sur le seuil de la cuisine. La vue du four où les scones finissaient de dorer la ragaillardit.
— Ça sent super bon, minauda-t-elle. Je peux en avoir un ? Je ne vais jamais tenir jusqu’à ce qu’il arrive.
Le majordome sourit et lui tendit une assiette avec un scone.
— Je sais bien, mademoiselle Kali. J’avais prévu deux fournées.
Excepté le fait qu’il s’obstinait à l’appeler « mademoiselle Kali » comme si elle avait soixante ans, Archibald était l’homme parfait. Il remplissait la fonction de père et d’homme au foyer. Elle noya le scone sous une couche épaisse de clotted cream, qu’elle submergea ensuite de confiture, lorsque ses yeux de guetteur aperçurent par la fenêtre une silhouette qui approchait du fond du parc.
— Oh, merde, c’est lui ! Accueillez-le, Archie, servez-lui du thé et tout ! Bref, occupez-le le temps que je réveille Odys et que je m’habille !
*
Vingt minutes plus tard, l’invité patientait en sirotant du bout des lèvres son Earl Grey. Il n’avait pas touché aux scones. Et se tenait droit, sans montrer le moindre signe d’impatience. Une infinie politesse qu’Archibald appréciait chez ses compatriotes, à l’inverse de la honte que lui infligeaient les jumeaux. Il se maudit de les avoir si mal élevés.
— Ils ne vont plus tarder, fit-il en rougissant.
— J’en suis certain, répondit Lord Byron.
— Ne voulez-vous vraiment pas de scones ? demanda le majordome.
— Non merci, ils ont l’air délicieux, mais ma femme trouve que je m’empâte.
Archibald, qui était pourtant tatillon sur le sujet, n’y crut pas une seconde. L’homme, assurément, n’était pas marié : aucune femme n’aurait pu reprocher à cette silhouette osseuse et gracile d’une soixantaine d’années de s’épaissir un peu. Soit il avait déjà pris plusieurs petits déjeuners avant de venir, soit il s’entraînait pour devenir yogi.
— Lord Byron, pardon de vous avoir fait attendre !
Bien que réveillé après sa sœur, Odys était descendu en premier. Les cheveux impeccablement coiffés, dans une chemise ivoire Armani qui soulignait sa musculature et sa peau hâlée.
— Mon cher Odys, chaque fois que je vous vois, je regrette de ne pas avoir plus pratiqué le sport, étant jeune.
— Vous me flattez, Lord Byron, je n’ignore rien de vos exploits. Ils valent bien mieux que la fonte que je soulève en salle. Je passe tellement d’heures enfermé dans mon bureau que je dois m’entretenir.
Peu de gens connaissaient l’ensemble du parcours de Lord Byron. Adoubé par la reine pour ses bons et loyaux services, il était officiellement diplomate. Mais les jumeaux, à qui il avait eu recours pour des missions sensibles, savaient que c’était aussi un agent du MI6, l’un des plus anciens et des plus respectés. Un jour, particulièrement satisfait d’une enquête menée en Ukraine, il leur avait raconté de vaillants souvenirs d’incursions en Égypte et en Afghanistan qui avaient nécessité une forme physique de commando.
— Et comment se passe votre emploi au Conseil des droits de l’homme ? demanda Lord Byron. Quelle étrange arène, où les dictateurs font la leçon aux démocrates, n’est-ce pas ? Vous n’êtes pas trop embêté par l’élection de l’Arabie Saoudite à la tête de la Commission ?
Odys sourit. Ses dents étaient plus blanches que l’ivoire de sa chemise. Il déclina le thé qu’Archibald lui tendait, signe qu’il avait bu du café en cachette dans sa chambre avant de descendre.
— Ce n’est pas bon pour l’image du Conseil. Mais on a déjà connu ça dans le passé. Quand tous les pays de l’Organisation de la coopération islamique s’entendent pour pousser une candidature, il n’y a que l’Amérique et l’Europe pour s’y opposer. Et visiblement, l’Amérique de Trump s’est rangée dans l’autre camp.
— Mon gouvernement aussi, je vous l’assure, dit Lord Byron. Il ne jure que par MBS, le prince héritier saoudien. Et de fait, je dois avouer qu’il est surprenant. Fou à lier, mais étonnant. S’il va au bout des réformes qu’il nous annonce contre les islamistes, la gangrène risque enfin de reculer pour de bon.
— Vous l’avez rencontré ? demanda Odys, intrigué.
— Une fois, à Londres. Il n’était pas encore le Prince héritier, mais ministre de la Défense. Je devais le retrouver dans la suite d’un palace. J’ai failli me casser la jambe. Il avait ordonné d’enlever tous les tableaux, toutes les décorations, et de retirer toutes les lampes des couloirs.
— Ça ne donne pas vraiment le sentiment d’un monarque éclairé, grimaça Odys.
— Non, il est fou, complètement timbré. Et bourré de tocs. Au minimum, le syndrome de La Tourette. Mais dans sa folie, il a décidé qu’il transformerait l’Arabie Saoudite du sol au plafond. Et, de vous à moi, il est temps…
— Je pensais le Royaume-Uni plus précautionneux dans ce domaine, soupira Odys.
— Oh, nous le sommes. Mon cher Odys, je vous parle comme un vieil homme, qui a vu son gouvernement commettre tellement de folies à force de se croire sage. Pour mon pays, j’ai aidé les Frères musulmans en Égypte, et les talibans en Afghanistan. Aujourd’hui, nous en payons le prix. Huit morts et quarante-trois blessés lors des dernières attaques sur le London Bridge et à Borough Market par des djihadistes que nous avons nourris et dont les organisations islamistes ont retourné le cerveau. Et comme toujours, ils ont commencé par être endoctrinés chez les Frères musulmans avant d’être radicalisés par des factions terroristes. Il est temps d’arrêter le mal à la source. Quelques amis et moi en sommes convaincus. Et c’est au titre de ce cercle que je viens vous trouver.
 
Un fracas retentit dans la cage d’escalier. Kali venait de sauter de la rampe sur laquelle elle adorait glisser, les cheveux encore mouillés.
— Je suis vraiment désolée, Lord Byron. Vous me connaissez, je ne suis pas du matin.
— Ma chère Kali, vous êtes toute pardonnée au regard de votre efficacité le restant de la journée.
Ils s’embrassèrent. La jeune Grant engouffra l’un des scones que lui avait préparés Archibald et se servit du thé.
— En quoi pouvons-nous vous aider, cette fois ? demanda Kali en mâchant à peine. Un meurtre à élucider, une femme à sauver ?
Lord Byron aimait vraiment cette gamine et son frère. Personne n’était aussi efficace pour fouiner et pour débloquer des situations, en recourant à des moyens ingénieux qu’aucun service ne pouvait se permettre d’employer. Il savait leurs capacités de surdoués. L’histoire de ces riches orphelins, éduqués dans un orphelinat de luxe par les plus grands précepteurs, le touchait.
— J’ai peur de vous décevoir. La jeune femme que je vais vous demander d’escorter risque d’être bien moins…
L’espion cherchait ses mots pour la taquiner sans la vexer.
— Disons qu’elle risque d’être moins enthousiasmante que la précédente1.
L’espion anglais faisait référence à une mission en Ukraine, où Kali avait sauvé la fille d’un oligarque ukrainien des griffes des Russes, avant d’en prendre un soin tout particulier qui lui valait de recevoir encore plusieurs textos par semaine malgré une rupture passionnelle.
— Vous me connaissez. Je préfère ne pas mélanger le plaisir et le travail, répliqua la jeune Grant sans ciller.
À cette phrase, Odys fut pris d’un tel fou rire qu’il recracha un bout de scone sur la moquette. Archibald se précipita pour le ramasser. Et Lord Byron fit semblant de ne rien voir.
— La demoiselle dont vous allez devoir prendre soin n’est pas exactement votre tasse de thé.
— Hélas, Lord Byron, se désola Kali, je n’ai aucun préjugé.
— C’est une djihadiste. Hala, Anglaise d’origine bengalie qui a rejoint Daesh.
— Ah oui, quand même, vous allez loin, soupira Kali.
Lord Byron sortit son smartphone et enclencha une vidéo, dont Kali et Odys tentèrent d’absorber chaque image. Il s’agissait d’un reportage réalisé par un journaliste britannique en chemise bleue, dans l’un des camps de prisonniers de Daesh.
Alors que les combats font rage à quelques kilomètres, disait le commentaire, que la dernière poche de l’État islamique résiste, les femmes et les enfants de ses combattants se sont rendus pour ne pas mourir de faim.

La caméra parcourut des visages émaciés aux regards durs, la peau séchée par le sable et l’âme éprouvée par l’humiliation d’avoir dû se rendre aux mécréants, après avoir joui du spectacle de tant d’horreurs et d’exécutions. Elle s’approcha d’une femme enroulée dans une abaya noire, au regard plus occidentalisé derrière de grosses lunettes abîmées. Elle tenait un bébé dans les bras, et ses dents étaient trop blanches pour qu’elle n’ait pas bénéficié de la Sécurité sociale toute sa vie.
Hala, reprit le commentaire, a accepté de nous raconter son histoire. Son bébé n’a que quelques jours.

Au micro, la djihadiste ne regrettait rien. Elle prétendait ne pas avoir combattu, et expliquait avoir quitté l’Angleterre, pourtant le pays le plus accommodant qui soit avec la religion musulmane, car il menait une véritable guérilla contre ses croyances.
— Que souhaitez-vous maintenant ? lui demanda doucement le journaliste.
— Rentrer, dit la djihadiste sans hésiter. Rentrer en Angleterre, même pour y être jugée. C’est mon pays. J’en ai le droit.

À cette phrase, Lord Byron, d’un calme pourtant légendaire, émit un soupir d’une lassitude infinie. Il referma le téléphone et compléta le tableau d’un ton monocorde, comme pour éviter d’être gagné par la misanthropie que ce genre d’êtres lui inspirait.
— Son mari était officier de rang intermédiaire. Il a participé à la cellule qui a conçu l’attentat de Manchester à la sortie d’un concert de la chanteuse américaine Ariana Grande. Vingt-deux morts et cent seize blessés. Aujourd’hui, son cadavre pourrit quelque part dans les décombres de Mossoul. C’est déjà ça. Mais elle et son enfant ne peuvent être tenus pour responsables, et elle a le droit d’être rapatriée. Elle a même exigé qu’on la ramène en terre galloise.
— That’s it ? On la ramène et elle va s’en tirer ? demanda Kali, suffoquée.
— Nous allons la juger. Nous savons qu’elle était membre des polices de la vertu. Mais quel tribunal pourra établir qu’elle a combattu ? Au pire, elle prendra quinze ans pour complicité d’un État terroriste. Elle sortira dans sept ans pour s’occuper de son enfant, et elle sera une star dans son quartier. C’est le drame dans lequel se débattent tous les services aujourd’hui. Si on les traite bien, il n’y a aucune morale. Si on les traite mal, on passe pour les salauds, et ils vont lever une nouvelle armée contre nous. C’est infernal. Parfois, je déteste ce métier. J’aurais préféré me joindre aux forces spéciales qui ont éliminé les plus durs au combat… Mais je suis vieux, et on m’envoie participer aux négociations avec les Turcs pour la rapatrier. Je voudrais que vous m’y accompagniez.
— Où ça ? fit Kali.
— À Istanbul.
— Vous êtes sûr ? demanda la détective. Vous connaissez mon histoire au Kurdistan. Si les Turcs apprennent que j’ai été impliquée avec des commandos kurdes, je ne vous serai pas très utile.
— Ne vous inquiétez pas, j’ai vérifié, votre infiltration en Irak n’a laissé aucune trace. Nous nous en sommes assurés.
— Tant mieux, fit Kali. Mais j’interviens à quel titre ?
— Au titre de votre couverture habituelle. Éditorialiste à La Tribune du Léman.
Kali écrivait régulièrement des papiers pour la Tribune, ce qui lui fournissait un alibi dans le cas où quelqu’un se posait trop de questions.
— Les Turcs n’aiment pas vraiment les journalistes, en ce moment… Leurs prisons en sont pleines.
— Justement, fit Lord Byron. J’ai besoin de démontrer leur double jeu à ma hiérarchie. Comme je le disais à votre frère, nous sommes un petit groupe dans les services secrets – anglais, américains et d’autres pays d’Europe – à penser que nos gouvernements ont été bien trop naïfs envers Erdogan et ses amis des Frères musulmans. Cet imbécile de Trump le premier. Dans quelques semaines, il va annoncer le retrait des troupes de Syrie et laisser le champ libre aux milices islamistes d’Erdogan.
À cette phrase, Kali ne put plus rien avaler.
— Si les Américains se retirent maintenant, nos alliés kurdes seront massacrés.
— Exactement, acquiesça Lord Byron.
— C’est révoltant. Ils se sont sacrifiés pour gagner notre guerre contre le terrorisme et on va les laisser seuls face aux Turcs et à leurs milices djihadistes ?
— Je me disais que cette mission vous intéresserait. Venez avec moi et observez ce que je ne pourrai pas voir en tant que délégué. Les Turcs nous remettent des djihadistes au compte-gouttes et en laissent d’autres passer entre les mailles du filet. Le jour où ils redeviendront les maîtres du nord de la Syrie, nous n’aurons plus aucune visibilité sur les « revenants » qui risquent de nous frapper. Pour le dire franchement, mes amis et moi n’avons aucune confiance en Erdogan. Mais il est membre de l’OTAN. Officiellement, je suis obligé de croire sur parole son gouvernement. Pas vous. Venez avec moi comme journaliste et fouillez. Grâce à la conférence sur le retour des djihadistes, où la Turquie se donne le beau rôle pour les avoir arrêtés, le pays accepte les reporters étrangers. C’est une occasion à saisir.
Le Britannique avait prononcé tous les mots qu’il fallait. Odys n’avait même pas besoin de se tourner vers sa jumelle pour savoir qu’elle pensait déjà au contenu ses bagages. Archibald, lui, commença à préparer de petits sacs de congélation contenant des friandises, du thé et des sticks de protéines de collagène.
— Quand partons-nous ? dit-elle simplement.
— Nous sommes attendus après-demain à Istanbul. Je vous ai réservé une petite maison près du Bosphore, qui appartient à l’un de nos amis et qui est facile à surveiller. Je vous y rendrai visite et vous remettrai l’accréditation qui vous permettra d’assister à la réunion sur le rapatriement des prisonniers.
*
Une fois la grille du fond du parc refermée, Kali se tourna vers Odys.
— Tu penses à ce que je pense ?
— Tu ne vas quand même pas coucher avec une djihadiste pour lui tirer les vers du nez ? Même toi, je ne t’en crois pas capable, répliqua Odys avec une mine d’effroi.
— Mais non, voyons ! Istanbul est l’un des plus grands souks de bijoux anciens d’Orient. Ça pourrait nous aider pour nos médaillons.
Cette piste était l’idée fixe de Kali depuis son retour du Tadjikistan, où un ami de leurs parents leur avait remis un deuxième médaillon orné d’un éléphant2. Trouver les deux derniers devait les aider à percer le mystère de leur origine. À comprendre d’où leur venaient cette peau hâlée et ces yeux clairs en amande. On les prenait parfois pour des Indiens, parfois pour des Afghans. Quant aux médaillons, ils étaient en réalité les quatre points d’un cadran permettant de délimiter la région natale de leurs parents, et peut-être de comprendre, un jour, pourquoi ils les avaient confiés à ce pensionnat avant de disparaître à jamais.
— Tu penses vraiment trouver le prochain médaillon en fouillant le souk d’Istanbul ? fit Odys à sa sœur.
— Mais non ! Je suis en contact avec un antiquaire turc depuis des mois. Il me dit qu’il a peut-être un acheteur intéressé.
— Tu ne veux quand même pas les vendre ?
— Pas du tout ! Juste appâter ceux qui possèdent les deux autres. La collection vaut cent fois plus, une fois complétée. Leurs propriétaires doivent les chercher comme nous. Le meilleur moyen de les trouver, c’est de dire qu’on veut vendre les nôtres. Je vais essayer de rencontrer cet acheteur à Istanbul.



1. Voir Massacre à Odessa.
2. Voir Opération Mossoul et Traque à Bali.
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La couverture de Kali était donc celle d’une éditorialiste pour une feuille de chou suisse, La Tribune du Léman, ce qui lui permettait de poser toutes les questions mais pas vraiment d’avoir tous les accès. La détective se demandait pourquoi Lord Byron tenait à cette casquette. Il avait l’air sûr de lui, comme s’il ne lui avait pas tout dit sur le rôle qu’il lui destinait.
Les négociations duraient depuis trois semaines. Bizarrement, elles ne se déroulaient pas à Ankara, la capitale, mais dans le fief historique du président turc, à Istanbul, dont il était devenu maire avant de conquérir le pays, étape après étape. Jusqu’à transformer totalement l’atmosphère qui y régnait.
Depuis le coup d’État raté contre lui, Erdogan emprisonnait à tour de bras, à une échelle inconnue dans ce pays qu’il n’était plus possible de classer parmi les démocraties. En l’espace de quelques mois, la hiérarchie militaire fut décimée, plus de cent mille fonctionnaires, soldats, professeurs et magistrats limogés ou arrêtés. Quant aux journalistes, c’était l’hécatombe. Quel que soit son gouvernement, la Turquie était connue pour être une prison à ciel ouvert pour la presse. Mais là, on dénombrait plus de cent soixante-dix journalistes enfermés pour délit d’opinion. Au moindre article favorable à la reconnaissance du génocide arménien ou à la cause kurde, on les arrêtait pour « complicité de terrorisme ». Les Kurdes, les laïques, les autres islamistes plus modérés, comme les gülenistes : tout le monde rasait les murs.
Sortie de l’aéroport, Kali huma cet air raréfié. Les regards étaient très différents lors de son dernier voyage. Cinq ans plus tôt, Istanbul, qui vivait son boom économique, exhalait encore un souffle de liberté. Cette fois, les gens traçaient et leurs regards fuyaient. Le nombre de voiles qui emprisonnaient la tête des femmes avait explosé. L’AKP possédait en prime de nombreux alliés chez les anciens kémalistes, surtout parmi les plus pauvres et ceux venus de l’Anatolie profonde pour travailler dans la capitale. Personne ne savait qui était qui, ni à quel camp l’autre appartenait. On évitait désormais les conversations trop libres au café ou dans les transports.
 
Le taxi jaune que Kali héla affichait une sourate du Coran en pendentif accroché au rétroviseur. Ce que les laïques turcs n’auraient jamais permis. Il s’agissait sans doute d’un électeur de l’AKP. Pourtant, il ne portait pas de barbe, juste un menton glabre à la turque.
Quand Kali lui donna l’adresse, le chauffeur souleva un sourcil broussailleux.
— C’est chez les riches, ça, grommela le Stambouliote.
— Je n’en sais rien.
Il se détendit en voyant qu’elle n’appartenait pas à cette élite bourgeoise, laïcarde, qu’il détestait, et se demanda si elle était espionne ou simple touriste. Depuis que la Turquie servait de porte d’entrée vers la Syrie de Daesh, on ne pouvait vraiment plus les distinguer.
— Il paraît que ces maisons pourrissent sur place mais elles doivent être encore belles. On y sera dans vingt minutes. C’est sur le chemin mais pas en ville.
D’ordinaire, Kali préférait loger à l’hôtel. Mais Lord Byron avait insisté pour ce yali traditionnel, un peu éloigné du centre d’Istanbul où la police d’Erdogan avait l’œil sur tout. Un instant, la détective se demanda si elle ne devait pas se raviser et lui donner une autre adresse. Mais sa résidence ne serait pas inconnue longtemps. Ses amis du MI6 voulaient simplement pouvoir en contrôler les environs et s’assurer que des membres du MIT, les services de renseignements turcs, ne venaient pas fouiner ou écouter à distance.
Vingt minutes plus tard, le taxi sortit de l’autoroute pour longer le Bosphore. Les yali, même défraîchis, donnaient encore le sentiment de vivre à la fin du XIXe siècle. Kali se demanda pourquoi le chauffeur, qui aspirait pourtant à retourner au VIIe siècle, n’en voyait pas l’intérêt. Puis elle se rappela que c’était l’élite cultivée de ces demeures qui avait permis la fin du califat et l’entrée dans la modernité.
 
Des chemins presque campagnards menaient aux propriétés, dont certaines étaient visiblement abandonnées ou squattées. Témoins d’un temps qui s’effaçait peu à peu, les maisons de bois au bord de l’eau avaient résisté à la fin de l’Empire ottoman. Mais sur les six cents qui restaient encore debout, peu dépasseraient la fin de la décennie. Quelques-unes, en état de décomposition, commençaient à être rachetées par des étrangers pour être restaurées.
— Vous savez que les Chinois s’approprient ces maisons maintenant, poursuivit le chauffeur de taxi.
— Ah bon ? fit Kali, vraiment curieuse.
— Enfin, des Asiatiques. Récemment, l’une de ces baraques a été vendue cent millions de dollars à une chaîne d’hôtels hongkongaise. Mais la plupart sont tellement moisies qu’elles finissent rasées. Elle est comment, la vôtre ?
— Aucune idée.
La jeune Grant se voyait déjà dormir à la belle étoile, dans un palace en bois décati. D’autant plus que le chemin n’en finissait pas de se perdre le long des berges.
— Ah, ben quand même, c’est là, dit l’homme. Yali comment, vous m’avez dit ?
— Yali Baldi.
— Ben, vous avez de la chance. C’est loin mais ils l’ont restauré.
Vieillotte, la bâtisse en bois bruni par les vapeurs du Bosphore possédait un charme fou. On discernait encore les couleurs d’origine à certains endroits, tandis que d’autres avaient été repeints récemment.
— Par contre, il faudrait qu’ils débroussaillent un peu, dit le chauffeur en lui tendant ses bagages.
Il parlait bien anglais. Kali se retint de lui dire que les buissons et les roseaux géants présentaient justement le camouflage que le MI6 recherchait. Officiellement, un fonds d’investissement basé aux îles Caïman avait acquis la propriété, construite en 1905. La société, anonyme, prétendait l’exploiter comme gîte de charme.
À ceci près que la cuisinière était une championne de krav maga, et l’homme à tout faire un agent de sécurité de Sa Majesté. Une armoire à glace, anormalement musclée pour un Anglais, attendit que le taxi s’éloigne pour sortir sur le perron en bois et venir aider Kali à porter ses bagages.
— Bienvenue, mademoiselle Grant. Nous allons vous installer dans votre chambre, et Lord Byron va venir vous rejoindre dans une heure.
Comme il s’en doutait, la détective n’était pas venue avec une valise, mais avec un sac à dos militaire, qu’elle tenait à porter elle-même.
 
À l’intérieur du yali flottait une odeur de tapis anciens et d’humidité ottomane. Les agents britanniques se sentaient bien dans ce cocon presque colonial, mais au cœur d’un ancien empire bien plus cruel que le leur, et dont ils n’étaient responsables en rien, si ce n’est de l’avoir concurrencé.
— La maison appartenait à une riche famille kémaliste, dit la cuisinière, une vieille dame très british portant un chignon, en lui tendant la main. Nous n’avons pas eu le budget nécessaire pour la restaurer entièrement, mais vous verrez qu’elle est très bien conçue. À l’époque, l’élite des Jeunes-Turcs s’inspirait beaucoup des architectes français. Vous êtes française ?
— Non, suisse.
— C’est mieux, les Français sont impossibles, lâcha la vieille Anglaise en l’invitant à traverser le salon pour monter à l’étage.
La pièce, sombre mais haute de plafond, et que les persiennes donnant sur le Bosphore zébraient de lumière, était couverte de tapis. Sur lesquels plusieurs bassines de cuivre semblaient guetter l’eau qui viendrait du toit.
— Heureusement, il ne pleut pas souvent. Seize fuites n’ont toujours pas été bouchées. Mais ne vous inquiétez pas, votre chambre est étanche. Tout comme celle de Lord Byron, juste à côté. Il ne va pas tarder.
 
Kali ne s’attendait pas au grand luxe, mais ce qu’elle vit lui retourna le sang. La chambre, minuscule, était entièrement lambrissée de blond clair. Il y en avait partout, sur les murs, sur les armoires, sur la table de nuit, sur le siège et même au plafond. Aucune fenêtre verticale, juste un hublot zénithal qui l’accablerait de chaleur le jour et l’empêcherait de dormir la nuit. Quelqu’un avait jugé bon de casser le tout avec un bout de moquette grisâtre usée jusqu’à la corde et une couette imprimée de roses d’un violet douteux. Kali cru reconnaître le tissu d’un ancien modèle de L. K. Bennett, la couturière qui avait lancé la mode du luxe à bas prix en 1990. Kali soupçonna la gouvernante d’avoir chiné de vieilles guenilles aux puces pour en décorer le gourbi. Le toit descendait si bas au niveau de la tête de lit qu’on avait dû tordre la ferronnerie des lampes. Quant aux abat-jour, ils étaient composés de capuchons de bouteilles de Sprite recyclés.
— Ça ne vous convient pas ? demanda la vieille dame.
— J’ai du mal avec les lambris. J’ai l’impression d’être une poule de luxe qui attend d’être sonnée.
La gouvernante pouffa de rire et l’invita à entrer dans une autre chambre tout aussi petite, nettement plus basse de plafond, mais dont les persiennes dominaient le Bosphore. Ce qui combla Kali.
— J’adore cette vue.
— C’est très apaisant. À ce propos, vous recevrez dans quelques instants un cadeau de bienvenue, dit la cuisinière avec une pointe d’ironie tout anglaise.
Une fois seule, Kali posa son sac militaire. Quelqu’un frappa à la porte et lui remit un paquet qu’elle déballa. Il contenait le Beretta qu’elle espérait. Elle en inspecta la culasse, et y chargea une rangée de munitions. Puis elle sortit son téléphone satellite intraçable pour appeler son frère, comme leur code l’exigeait.
— Bien arrivée ? demanda Odys.
— Impeccable.
— Tu as le cadeau que tu voulais ?
— Exactement le modèle que je souhaitais. Le Baby Eagle. Pourtant, ça a mal démarré, ils m’avaient parquée dans une chambre de bonne immonde. Là, c’est toujours petit, mais au moins j’ai vue sur le Bosphore, concéda Kali.
— Bon, ça a l’air cool en même temps. Il n’y a aucune raison que tu aies besoin de t’en servir.
— On verra, dit Kali.
— Quoi ?
— Je ne sais pas. J’ai l’impression que notre best friend (c’est comme ça qu’ils appelaient Lord Byron pour éviter de le nommer, même lors des conversations sécurisées) a une autre idée en tête.
— Tu le vois bientôt ?
— Tout à l’heure.
— Tu me diras. Si tu as le temps, n’oublie pas de rapporter des feuilles de vigne en saumure pour qu’Archibald nous fasse des dolmades.
— Je dois aller au souk pour voir l’antiquaire dont je t’ai parlé, et j’en prendrai là-bas. Pour le moment, c’est l’heure de ma microsieste en attendant notre best friend.
— Dors bien. Je file au Conseil, mais je prends le téléphone dans ma voiture et j’aurai un relais avec mon portable en cas d’urgence.
*
Vingt minutes plus tard, exactement comme elle le souhaitait et sans avoir programmé le moindre réveil, Kali se réveilla, fraîche et dispose. Lord Byron l’attendait autour d’un Earl Grey dans le salon, près des persiennes, assis sur des coussins en tapis placés le plus loin possible des bassines.
— Bien reposée ? Vous aimez l’endroit ? Étonnant, non ? fit l’Anglais.
— Charmant, répondit-elle en prenant place à ses côtés. Mais vous êtes sûr qu’on doit résider sous le même toit ?
— C’est une pension pour étrangers. Quoi de plus naturel pour deux Occidentaux venus à Istanbul que de s’enticher d’un vieux yali ? Et ici, notre sécurité est garantie et nos conversations ne peuvent être espionnées. À Istanbul, ils peuvent aller dans n’importe quel immeuble pour écouter l’hôtel d’à côté. Vous n’avez pas pris votre portable ? demanda Lord Byron.
— Non. J’en ai acheté un pour l’occasion. Et j’ai mon téléphone satellite au cas où.
— Très bien. Les hackers turcs sont redoutables, presque aussi doués que les Ukrainiens et les Russes.
— En même temps, je n’ai pas grand-chose à cacher, fit Kali.
L’espion anglais sourit.
— Je ne vous ai pas tout dit, au manoir, confia-t-il.
— Je m’en doutais, lâcha Kali.
D’un geste mystérieux, Lord Byron sortit plusieurs clichés d’une femme brune, furieusement belle et d’une élégance qu’elle trouva inouïe. Kali la détailla de la tête aux pieds. L’une des photos la montrait un téléphone portable collé à l’oreille, dans une robe jaune d’où émergeaient de fins bras musclés et dorés. Ses jambes, juchées sur des stilettos distingués, s’étiraient comme deux lianes jusqu’en haut de son corps, svelte et ferme. Sa chevelure d’un brun-noir profond reluisait. Son sourire aux lèvres généreuses évoquait plus l’Amérique et ses facettes dentaires que la Turquie et le goût du marc de café.
— Que vous évoquent ces photos ? demanda Lord Byron sans penser à mal.
Kali faillit se vexer.
— Lord Byron, enfin, la même chose que vous. Cette femme est à tomber.
— C’est un fait. Mais que percevez-vous d’elle ?
Kali tenta de voir plus loin que son désir pour cette créature, de la scanner jusqu’à traverser l’écorce.
— Sa tenue est de très haut niveau. Sa dentition est américaine : elle a des facettes en céramique comme les starlettes d’Hollywood. Cette femme a vécu en Occident, et elle est très fortunée. Pourtant, ses cheveux bruns épais et la forme de son nez évoquent l’Orient. Elle est orientale. Mais très puissante. Sans doute issue d’une grande famille. Elle a confiance en elle, immensément. Cependant, son regard… son regard possède une lueur troublée. Il y a une peur, une tristesse au fond de ses yeux.
— Pas mal du tout, fit l’espion anglais. C’est cette faille que nous voulons exploiter.
— C’est-à-dire ?
— Cette femme s’appelle Raja Bey. Elle descend de l’une des plus grandes lignées ottomanes. L’argent lui vient de sa famille, mais aussi de ses talents de lobbyiste. Elle a longtemps vécu aux États-Unis avant de se mettre au service d’Erdogan.
— Cette fille, au service de l’AKP et des islamistes ? Vous êtes sûr ? fit Kali d’un air dubitatif.
— Quoi, vous pensez que les Frères musulmans sont assez idiots pour ne recruter que des femmes voilées ? C’est la confrérie la plus stratège de toute la nébuleuse islamiste. Elle nous bluffe depuis leur création. Vous savez que nous les avons financés en pensant qu’ils pourraient contrecarrer les nationalistes et Nasser.
Kali hocha la tête. Les Américains et les Anglais avaient nourri la bête immonde qui allait se retourner contre eux.
— Ils ont failli y arriver, grogna Kali.
— Oui et, s’ils y étaient arrivés, l’Égypte aurait rétabli le califat. Sa dissolution par Atatürk, c’est leur pire cauchemar. Celui contre lequel Hassan al-Banna a formé des chemises vertes dès 1928. Depuis qu’elle a subi des persécutions, la confrérie fonctionne en branche officielle et en branches secrètes. Mais son but reste le même. Restaurer le califat, continua Lord Byron.
— Et ils sont plus malins que Daesh.
— Bien plus malins. Ils veulent y arriver pour de bon, par les élections, et dans plusieurs pays. Avoir des alliés pour qu’on les laisse avancer. Comme Raja Bey. Elle vient d’une famille plutôt kémaliste, mais fréquentait une confrérie soufie qui a fini par se rallier à Erdogan. Il l’a embauchée pour gérer sa communication.
— Elle est vraiment efficace ? Erdogan n’a pas si bonne presse, commenta la jeune héritière.
— Vous plaisantez. Au regard de ses actes ? Cet homme devrait être considéré comme le nouveau concurrent d’al-Baghdadi. Il emprisonne tous ses opposants, il laisse s’enfuir des djihadistes qui veulent nous exterminer, il en a même soigné dans ses hôpitaux, et il s’apprête à massacrer les Kurdes, mais tout le monde regarde ailleurs. Sans parler des organisations humanitaires, dont de nombreuses sont infiltrées par les islamistes.
— Ce n’est pas faux. Et cette femme sublime l’aide dans ces projets ?
— Avant d’être officiellement communicante, elle était journaliste, experte en relations internationales. Elle connaît tout le monde au sein des rédactions américaines. Qu’elle intoxique avec beaucoup de charme.
— Elle sera à la réunion sur les opérations de retour des djihadistes ? demanda Kali.
— Bien sûr. C’est elle qui l’orchestre. Pour montrer que la Turquie nous protège contre nos propres djihadistes.
— Je comprends mieux l’ouverture soudaine à la presse.
— Cette ouverture, c’est notre chance, fit Lord Byron avec un hochement de tête.
— En quoi ?
— Vous avez vu son regard. Cette femme travaille depuis deux ans pour Erdogan. Mais elle ne vient pas d’une famille intégriste. Elle n’a pas été élevée comme ça. Elle est trop libre pour endurer ce qu’elle observe sans broncher. Par ailleurs, l’un de ses chefs, un gros bonnet de l’AKP, est fou d’elle et la harcèle.
— On ne peut pas lui en vouloir. Elle convaincrait le diable en personne de changer de bord.
Désapprouvant ce commentaire inapproprié, Lord Byron se concentra sur sa tasse de thé. Quelques longues secondes plus tard, une fois qu’il eut surmonté ce manque de courtoisie, il poursuivit.
— C’est aussi ce que nous attendons de vous.
Kali crut comprendre où il voulait en venir, mais désirait l’entendre.
— Vous voulez que je la fasse changer de quel bord exactement ?
Le Britannique détestait expliquer clairement à ses agents le déroulé de leur mission, mais il estima qu’il pouvait cesser ses circonvolutions.
— Nous voulons que vous la séduisiez.
La détective réexamina attentivement les photos et tiqua sur les stilettos.
— Vous avez vu la hauteur de ces talons ? Cette femme est hétérosexuelle et bosse pour l’AKP.
— Chère Kali, prenez-le comme un compliment, car c’en est un : votre réputation vous précède. L’expérience l’a prouvé, ce défi est à votre portée.
La jeune Grant sourit. Elle ne détestait pas cette réputation, et elle pensait sincèrement qu’aucune femme n’était à 100 % hétérosexuelle. Surtout si elle avait grandi en Orient, ou dans un pays fortement patriarcal qui l’avait empêchée de découvrir son corps et de s’épanouir amoureusement. Le défi que lui proposait Lord Byron était délicieux à contempler. Il le serait autant à caresser.
— À la réunion, c’est elle qui est chargée de vous accueillir et de vous chaperonner, s’amusa l’Anglais.
— OK, je devrais arriver à lui faire changer de bord, mais j’imagine que vous ne m’avez pas engagée pour soutenir la cause LGBT.
— J’aimerais beaucoup que toutes nos missions soient des missions amoureuses, chère Kali, mais chez nous ce n’est qu’un moyen, pas un objectif, hélas. Nous espérons la recruter pour nos services. Il y a une faille chez cette femme. Sa mère a été violée, et elle-même est probablement victime de harcèlement. Si vous arrivez à la convaincre qu’elle met son talent de communicante au service d’un projet patriarcal qui l’étouffe, à la détacher de cette vie-là, nous pensons avoir une chance de l’accrocher. C’est en tout cas notre meilleure option dans l’entourage d’Erdogan. Et nous avons vraiment besoin de savoir ce qu’il manigance de l’intérieur. Avant que l’OTAN n’explose à cause de lui. D’autres questions ?
— Aucune, fit Kali en fixant la photo de sa cible. J’ai hâte. Et, Lord Byron, je ne vous le dis pas assez, mais c’est un vrai plaisir de travailler avec vous.
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Serrant au maximum les jambes, la communicante pouvait sentir le regard fou du chef d’un des plus puissants services du MIT glisser sur chaque morceau de peau découverte. Elle portait une robe bleue légèrement plus austère qu’à l’accoutumée, mais qui en laissait toujours trop voir pour ce rustre anatolien converti à l’AKP. On le disait tout-puissant. Le président, en tout cas, couvrait ses trafics. Sans doute parce que lui couvrait en retour tous les pots-de-vin que la famille d’Erdogan, notamment son fils et son frère, empochait sur le moindre chantier public.
— Tu t’habilles comme ça pour me provoquer, grogna Habib, enfoncé sur son siège et qui balançait sa cuisse de façon à masser l’entrejambe qui le démangeait.
Il fumait comme un pompier. Ses dents jaunies, le bourrelet de son cou et les pores dilatés de sa peau la dégoûtaient. La bassesse de sa naissance et de ses manières encore plus. Jamais Raja Bey ne s’était trouvée en position de devoir composer avec ce qui l’incommodait. Sa proximité avec Erdogan la protégeait du pire, pourtant, elle craignait qu’un jour Habib ne puisse plus se contrôler, la viole et fasse disparaître son cadavre. Elle fit semblant de ne pas avoir entendu et enchaîna sur l’objet de leur réunion, en prenant soin de mentionner le nom de son protecteur à chaque phrase.
— Comme nous l’a demandé le président, je dois m’assurer que les observateurs étrangers sont bien traités. Il ne faudrait pas qu’un incident vienne gâcher les images que nous allons leur fournir.
— Tu crois que nous ne savons pas nous tenir ? Nos policiers n’ont peut-être pas reçu ton éducation, princesse, mais ils sont fidèles au parti, surtout les nouveaux arrivants, et ils ont reçu des consignes. Quant à mes hommes, ils les surveilleront en toute discrétion. Le plus souvent électroniquement. Nous avons les meilleurs gars pour ça. Fais-nous confiance.
— Parfait, alors. Je peux m’en aller l’esprit tranquille, conclut Raja.
— Ton esprit ne devrait pas se croire si tranquille. Quand tu m’obliges à supporter un tel étalage de ton corps, c’est ma dignité que tu tortures. Et tu devrais t’en repentir.
Comme chaque fois qu’un intégriste la mettait mal à l’aise, la communicante botta en touche en usant du vocabulaire religieux.
— Je préfère ne pas répondre pour ne pas éveiller le sheitan. J’ai une réunion importante avec nos amis de DAWN.
Comme piqué par son devoir, l’homme se redressa d’un seul coup.
— Tu leur passeras mon bonjour. Je sais qu’ils s’inquiètent. Ils ont raison. Leur noble parole leur vaut la haine tenace des tyrans apostats. Mais personne n’osera les toucher ici.
— Tant mieux, répliqua Raja Bey en se levant, pressée de sortir de ce bureau étriqué, où l’air commençait à manquer, pour se rendre à son rendez-vous.
*
Habillé à la saoudienne, avec sa djellaba blanche qui impressionnait tant sa fiancée, Jamal Khashoggi contemplait la vue. La tour du Ritz-Carlton dominait le Bosphore et le stade du Besiktas. Sa façade en vitres réfléchissantes évoquait une tour de Manhattan ou de Dubaï. Malgré la longueur de ses séjours à Istanbul, le neveu du plus gros marchand d’armes saoudien, devenu journaliste, préférait l’hôtel à un appartement privé. L’air conditionné et le confort, qu’il avait connus toute sa vie, lui donnaient le sentiment de ne pas être complètement exilé. En théorie, il ne l’était pas. Ni opposant ni exilé. Mais il sentait qu’il n’était plus désiré à la Cour et, même, que ses prises de position commençaient à le mettre en danger. Assis dans les fauteuils de la salle à manger de sa suite, deux de ses amis de la fondation DAWN s’inquiétaient.
— Tu ne vas quand même pas retourner à Djeddah en ce moment ? dit Azzam d’un air grave.
Le numéro deux palestinien de la fondation financée et pilotée par Khashoggi s’inquiétait vraiment. Azzam connaissait Jamal depuis leur combat commun contre les apostats en Algérie dans les années 1990. Entre-temps, Azzam, qui vivait en Angleterre, avait réussi le pari de transformer la mosquée de Finsbury Park : ce nid de djihadistes était devenu une respectable assemblée de Frères musulmans. Ils continuaient à espérer le retour du califat, mais en costard-cravate. Et ça marchait. Corbyn, ce gauchiste aveugle, y avait même installé une partie de ses bureaux. Qu’importe si Azzam expliquait que mourir en martyr pour la Palestine était une bénédiction, qu’il fallait dissoudre Israël et que l’Occident livrait une guerre contre l’islam.
— Non, bien sûr. Juste au consulat. J’ai besoin de ces papiers.
— Je ne comprends pas, grogna Azzam en se grattant les joues, tu n’es pas divorcé de ta femme ?
Azzam était irrité au sens propre du terme, il n’arrivait pas à se débarrasser d’un psoriasis qui avait envahi ses pommettes et ses joues et qu’il tentait de masquer avec une barbe grise à la Garibaldi.
— Si, s’agaça Khashoggi, mais je n’ai pas le certificat religieux qui le prouve. J’en ai besoin pour épouser Hatice.
Vêtue d’un double voile beige, le regard toujours sérieux, sa fiancée s’illumina quand Jamal Khashoggi tourna les yeux vers elle. Azzam s’émut, bien qu’il redoutât l’influence de cette nouvelle venue dans la vie de son meilleur ami. Leur relation ne pourrait être consommée qu’après leur mariage : depuis leur rencontre, son ami Jamal ne pensait plus qu’à ça. Obtenir les papiers pour pouvoir l’épouser.
— Tu es sûr qu’ils ne te feront rien ? s’angoissa Hatice, qui pourtant ne voulait plus attendre.
— Mais non, voyons, pas ici, nous sommes protégés. Ils le savent. Jamais ils n’oseront. Et puis j’ai reçu des garanties.
— De qui ? demanda Jassim Sultan, inquiet.
Lui aussi en djellaba blanche, les cheveux courts et la barbe poivre et sel bien taillée, l’associé qatari de la fondation ne restait jamais longtemps sans parler. Mentor de la chaîne Al Jazeera, et concepteur de la chaîne de vidéos AJ+, dont l’ambition était d’influencer les réseaux sociaux et les jeunes, son regard perçant cerclé de fines lunettes dorées pétillait d’idées. Dans son entourage, on le considérait comme l’éminence grise des Frères. Il réfléchissait vite, de façon toujours stratégique, et ne doutait pas une seconde de son destin. Et il n’aimait pas ce qu’il entendait.
— J’ai reçu des assurances au plus haut niveau, répéta Jamal, qui refusait de se justifier.
— Quel niveau ? tonna Sultan.
Mais Khashoggi ne voulait pas s’étendre devant ses associés.
— Des garanties au plus haut niveau, se contenta-t-il de répéter.
— Tu y crois vraiment ? ironisa Sultan, que la naïveté soudaine de son ami stupéfiait. Dois-je te rappeler comment MBS s’y est pris à la Cour ? Prétendre qu’ils allaient à une after et les faire tous enfermer dans un hôtel par ses gardes ! Il leur a menti, il leur a tendu un piège et il les a torturés jusqu’à ce qu’ils paient ou s’agenouillent. Et c’étaient des membres de la Cour ! Regarde comment il a traité le prince Waleed : l’un des hommes les plus riches du royaume, devenu un prisonnier. Tu crois qu’il hésitera avec toi, sachant ce que nous préparons ?
— Ils ne sont pas au courant, tenta Khashoggi.
— Je l’espère, fit Azzam. Tu as transféré l’argent sur le compte ?
— Il y est, en sûreté, dit Jamal.
— Comment va-t-on pouvoir y accéder ? demanda Azzam. Il y a des sous-traitants à payer. Les Ukrainiens, les blogueurs, nos relais, nos alliés. Et Sultan, pour les équipes d’AJ+.
— J’ai déjà payé les Ukrainiens. Et les équipes seront mensualisées. Pour l’instant, c’est moi qui gère. On verra en fonction de l’ampleur que vont prendre les campagnes.
— Au Maroc, ça a très bien marché, fit Sultan. En Algérie et en Jordanie aussi. Je n’ai pas testé la Tunisie.
— Ça demandera plus de temps, fit Jamal pour calmer les ardeurs de ses amis.
— Ça peut aller plus vite que tu ne le penses, dit Sultan. Les simulations sont phénoménales.
— J’en suis convaincu, mais nous devons continuer nos autres chantiers. Il faut que le second printemps nous débarrasse des tyrans apostats. Cette fois, s’enthousiasma le journaliste, nous serons à la manœuvre, nous ne prendrons pas le train en route.
— Nous partons bientôt à Genève pour organiser la conférence de presse sur le Yémen, glissa d’une voix timide mais ferme Hatice.
Khashoggi approuva. Azzam et Sultan comprirent qu’elle ne savait absolument pas de quoi ils parlaient.
— Il est temps d’attirer l’attention sur ces atrocités que le monde préfère ignorer, reprit-elle.
 
La sonnette les empêcha de poursuivre leur réunion stratégique. Azzam avait même sursauté.
— Ce n’est rien. Une amie. La communicante d’Erdogan qui vient nous aider.
Quand les Frères virent la beauté de la créature qui entrait dans cette suite, tout en jambes et les bras dénudés, ils fixèrent de toute leur force la moquette. Jamal, lui, s’inquiétait surtout du regard noir de sa fiancée, qui fusillait l’intruse comme si le diable en personne venait de s’inviter.
— Pardon de vous interrompre, fit Raja avec une aisance folle, feignant de ne pas remarquer que les hommes ne la regardaient pas dans les yeux.
— Pas du tout, Raja, tu es la bienvenue. J’ai suivi ton conseil : je vais accorder une interview à ton amie qui est à New York. Je crois que c’est important de parler en ce moment.
— Tu as raison, Jamal, approuva Raja avec une familiarité qui horrifia sa fiancée. Et si ça te rassure, tu peux lui demander de ne publier l’interview qu’à ton retour du consulat. N’aie crainte, elle est des nôtres.
— Parce qu’elle est au courant ? lâcha abruptement Hatice, révoltée.
— Bien sûr, prunelle de mes yeux, la calma Jamal. Raja nous aide beaucoup avec nos amis d’ici. C’est important qu’elle sache.
— Je vous rassure, mademoiselle, fit la communicante d’une voix onctueuse destinée à charmer la fiancée, je sors du bureau de notre contact commun au MIT. Tout est mis en œuvre pour vous protéger.
La fiancée se détendit un peu. Malgré la vulgarité de sa beauté offerte, l’alliée de son futur mari était peut-être une sœur déguisée en catin pour la cause. Et de toute façon, Jamal était le seul à pouvoir en juger.
Raja sortit de son maroquin un certain nombre de câbles diplomatiques. Certains portaient des marques françaises, anglaises, mais aussi marocaine, algérienne et jordanienne. Hatice était perdue.
— Messieurs, commença Raja. De mon point de vue, la première phase est une réussite. Au Maroc, la filiale de Danone a dû dépenser près de cent soixante-dix-huit millions de dollars pour absorber les conséquences du boycott. En Jordanie, le gouvernement a reculé sous la pression de nos activistes. En Algérie, Renault, Sanofi, Total, Lesieur et Coca-Cola ont été ciblés.
— S’ils partent, se réjouit Azzam, ce sera notre moment.
— Je dois dire, messieurs, que vous jouez tous un rôle fondamental, mais le microciblage et AJ+ ont les capacités d’un virus.
Sultan, qui avait pourtant peu de doutes sur son efficacité, rougit du compliment. Ça n’était pas donné à tous les médecins d’être traités de virus. Comme pour se justifier, il rappela leur raison d’être.
— Il y aurait quinze millions de jeunes dans le monde arabe qui peuvent jouer un rôle majeur. Si 1 % d’entre eux deviennent opérationnels et suivent nos instructions, nous aurons réussi notre pari.
Les trois comparses de la fondation DAWN et Raja continuèrent de se congratuler en quittant la suite.
*
Comme ils n’étaient que fiancés, une fois leurs amis partis, Jamal et Hatice étaient sortis de la suite pour ne pas y rester seuls. Lorsqu’ils étaient contraints de se retrouver dans un lieu fermé ensemble, comme dans la voiture qui les conduisait au consulat, ils ouvraient bien grand les vitres pour lever tout malentendu. Le vent caressait leurs visages.
— Tu n’as pas froid ? demanda-t-il doucement.
— Non, pas du tout, fit Hatice, très amoureuse, en réajustant son voile.
Jamal n’arrivait pas à décoller son regard de cette jeune femme de vingt ans sa cadette, dont la beauté, peu décelable à première vue, lui procurait des picotements dans l’estomac. Il l’appréciait aussi pour sa rigueur morale et son intelligence. La doctorante avait usé de tous ses contacts pour faire la connaissance de ce fringant Saoudien, si bien introduit dans les cercles médiatiques américains. Point positif à ses yeux : il n’était pas totalement arabe. Il provenait d’une vieille famille ottomane de la ville de Kayseri. Son grand-père, Mohammed Khashoggi, avait émigré pour la péninsule, où il était devenu le médecin personnel du roi Abdelaziz Ibn Séoud, fondateur du royaume d’Arabie Saoudite.
Jamal et Hatice s’étaient rencontrés un an plus tôt, à Istanbul, lors d’une conférence donnée par le Saoudien. Depuis, ils se parlaient tous les jours via FaceTime. La jeune femme impressionnait Jamal Khashoggi : diplômée du Sharia College, elle consacrait tout son temps à une organisation humanitaire, l’IHH, qui défendait partout la justice et les Frères.
— Ça m’inquiète que tu ailles là-bas. Et s’il t’arrivait quelque chose ? murmura Hatice.
— Nous sommes à Istanbul, au milieu des nôtres. Ne t’inquiète pas, répondit Jamal en lui tapotant la main. Et puis, je te l’ai dit, ils m’ont donné des garanties.
— Qui ? Quand même pas ce fou de MBS ?
— Non, fit Jamal. Son frère. Khaled. Le neuvième fils du roi Salmane.
— Son frère ? sursauta Hatice, qui n’arrivait pas à comprendre comment son futur mari pouvait encore parler à ses anciens amis. Il ne vaut pas mieux que lui, j’imagine.
— Détrompe-toi. Je le connais depuis longtemps. Il n’a jamais été intéressé par le pouvoir. C’est un homme sage.
Depuis longtemps déjà, ce prince au visage poupin, ambassadeur de son pays à Washington, séduisait ses amis par son calme, sa tempérance et son refus absolu de régner sur l’Arabie. Au point que Jamal persistait à le défendre.
— Ce n’est pas l’un de ces petits garçons gâtés de la Cour. Il n’est pas comme MBS. Il a étudié les questions de sécurité intérieure et internationale à Harvard, la guerre électronique à Paris, et la sécurité à l’université de Georgetown. Il est d’abord devenu pilote dans l’armée de l’air américaine avant de rejoindre l’armée saoudienne.
— C’est censé être la preuve que c’est un homme de bien ? objecta Hatice.
Elle se méfiait de tous les Saoudiens. Si Jamal n’avait pas eu du sang turc, elle n’aurait pas pu lui trouver autant de charme. Son futur mari ne lui en tint pas rigueur. Ils n’avaient pas eu la même vie, n’avaient pas grandi dans les mêmes cercles. Jamal appartenait à cette très haute bourgeoisie saoudienne ralliée à la nécessité du djihad par sens du devoir et par calcul géopolitique. Hatice appartenait à cette nouvelle génération de sœurs convaincues très jeunes d’être dans le vrai. Il aimait cette fraîcheur, mais ne partageait pas tous ses jugements hâtifs. Si la Cour de son royaume, à laquelle il souhaitait toujours appartenir, lui offrait d’y retrouver son rang, il rentrerait au pays. Il ne s’était pas exilé parce qu’il craignait pour sa vie, mais parce qu’il ne trouvait pas sa place dans le nouveau cercle du pouvoir. Ses critiques depuis l’étranger, il l’espérait, pourraient réveiller ses anciens amis, et les convaincre de l’écouter davantage. Le prince Khaled était l’un de ceux sur qui reposait cet espoir. Il ne voulait pas trop en parler, mais Hatice revint à la charge.
— Et que t’a-t-il dit ?
— Qui ?
— Mais enfin, le prince.
— Il m’a demandé de revenir au pays. De participer à la réforme. M’a assuré qu’on ne me ferait rien.
— Et tu y crois ? s’exclama Hatice.
— C’était un excellent pilote, tu sais. S’il n’avait pas été blessé au dos dans un accident, il aurait eu une sacrée carrière.
Soudain, Jamal se revit trente ans en arrière. À suivre toutes les courses, de chevaux ou de voiture, avec ses amis de la Cour. Quel jeune homme insouciant il était, jusqu’à l’invasion de l’Afghanistan ! Puis il était devenu journaliste et, occasionnellement, trafiquant d’armes. À son regard, Hatice comprit que son amoureux n’avait pas fait le deuil de sa terre. Et que le rendez-vous au consulat était un test. S’il se passait bien, il lui demanderait peut-être d’aller vivre avec lui à Djeddah. Elle espérait que non, mais ne dit rien. C’était son futur mari, et il savait ce qui était bon pour eux.
 
Toujours sans se toucher, le couple descendit de voiture pour marcher jusqu’à la porte blindée du consulat.
Entouré d’un mur d’enceinte, c’était un grand bâtiment clair sur lequel flottait le drapeau vert et blanc d’Arabie Saoudite, où figurait un sabre horizontal surmonté de la Shahada calligraphiée.
La porte d’entrée ressemblait à celle d’une prison, qu’on aurait agrémentée d’ornements. Deux immenses cimeterres dorés s’y croisaient à l’ombre d’un palmier.
Les gardes fixaient la femme voilée aux lunettes carrées. Hatice aurait pu demander à entrer. Mais le regard des deux hommes l’en dissuada. Elle n’appartenait pas à la même espèce qu’eux, celle des seigneurs. Des milliers d’années d’art, de jurisprudence et de conquêtes ne valaient rien aux yeux de ces gardes dont les grands-parents vivaient à même le sol. Elle attendrait dehors comme les gueux. Quelque chose dans ses ovaires lui interdisait de franchir le seuil. Jamal se retourna vers elle, avec un sourire embarrassé.
— Je suis désolé. J’en ai pour quelques minutes, je vais juste signer la demande pour obtenir les papiers, et je reviens.
Elle hocha la tête, se mordit la lèvre inférieure et se blottit dans l’encastrement de l’immeuble d’à côté. Elle fixait le consulat comme si sa force mentale pouvait protéger l’être aimé.
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L’automne était une des plus belles saisons sur les rives du lac Léman. Avant de monter dans sa Maserati, Odys prit en photo les feuilles rousses d’un platane du parc et l’envoya à sa sœur. Depuis le perron, Archibald tapotait sur la rambarde. Le jeune homme se retourna.
— Je suppose que je suis en retard.
— Oui, monsieur Odys, vous m’aviez demandé de vous le signaler.
— Je vais rattraper le temps perdu sur la route.
— Soyez prudent !
Le majordome n’avait pas fini sa phrase que le jeune Grant filait vers l’allée. Il n’était pas aussi fou au volant que sa sœur, mais leur passion pour les voitures de sport donnait de la tachycardie à Archibald.
Alors que les baffles diffusaient à fond La Flûte enchantée, le jeune héritier fonçait sur les routes sinueuses menant au Conseil. Il adorait ces moments de pure liberté. Pour une fois, il ne songeait pas à son ex. La cantatrice ne donnait plus de nouvelles, et c’était mieux ainsi. Le jeune Grant n’avait que l’embarras du choix pour se consoler. La nouvelle stagiaire de son département, avec qui il couchait depuis des semaines, le motivait beaucoup pour s’y rendre un jour de congé. Comment résister à de tels yeux azur ? En plus d’un visage ovale et d’une peau ivoire infiniment gracieuse, la jeune Sofia était drôle malgré ses engagements gauchistes. Un étonnant contraste dont seuls les grands bourgeois – elle avait été élevée par son père, un diplomate helvétique – étaient capables.
À sa demande, le chef du protocole avait accepté de sacrifier son samedi pour aider une organisation non gouvernementale, Sauver les enfants, à préparer une conférence de presse sur le Yémen. Plus exactement, il s’agissait d’un groupement d’ONG mobilisé pour médiatiser les horreurs méconnues, ou carrément tues, de cette guerre que se menaient l’Arabie Saoudite et l’Iran sur le sol yéménite. Déjà plus de soixante-dix mille morts. L’aviation saoudienne pilonnait la moindre poche houthiste sans merci. Personne ne bronchait pour ne pas fâcher ce « nouvel allié contre le terrorisme ». Le jeune Grant ne cédait pas qu’aux beaux yeux de Sofia et à ses courbes parfaites. Il s’achetait aussi une conscience et pensait à l’image du Conseil. Donner la parole aux ONG à propos du Yémen aiderait à contrebalancer l’image désastreuse de l’élection de l’Arabie Saoudite à la tête d’une commission sur les droits de l’homme.
*
Arrivé devant l’immense entrée barricadée du Palais des Nations, il vit que des membres de Sauver les enfants, armés de leurs sacs en toile, l’attendaient à l’extérieur des grilles, comme s’ils craignaient de ne pouvoir y entrer qu’avec l’assentiment du chef du protocole. Il leur avait pourtant dit qu’il avait inscrit leur nom auprès de la sécurité. Il leur indiqua le corridor menant aux accréditations, où ils récupéreraient leurs badges après une fouille et le passage des portiques métalliques, et leur désigna le parking en contrebas où il les attendrait. Le parcours pour entrer était plus long que pour prendre un avion. Entre la fouille, la remise du badge et le trajet pour descendre au parc servant de parking, ils en avaient bien pour vingt minutes.
Odys espérait en profiter pour discuter un peu avec Sofia. Mais elle n’était toujours pas arrivée. Comme toujours, il se gara au fond du parc, près du grand saule – l’endroit préféré du paon –, dans l’espoir que son ombre atténue un peu le clinquant de son bolide de luxe. À ses collègues intrigués, il avait fini par expliquer qu’il avait hérité de son père une collection de voitures de luxe. Et croisé les doigts pour que personne ne remarque les nouveaux modèles que sa sœur ou lui s’achetaient pour fêter les plus grosses missions.
En sortant de sa Maserati, il remarqua une autre voiture. La seule à pouvoir rivaliser avec la sienne. Une Bentley sublime qui appartenait à un de ses amis, le délégué des Émirats arabes unis. Le prince n’avait aucune raison d’être là ce week-end. D’habitude, il partait pêcher et, parfois, il emmenait Odys, et lui parlait pendant des heures des femmes, du vin et de la rage infinie du prince contre les Frères musulmans. Longtemps, les Émirats avaient protégé et financé la confrérie. Les grandes familles confiaient leurs enfants à des précepteurs fréristes. Depuis que la confrérie avait tenté d’infiltrer les Émirats au plus haut niveau, jusqu’à réussir à marier ses agents avec des princes et des princesses, les Émiratis ne juraient plus que par son éradication et vouaient une haine inépuisable à leur rival, le Qatar, qui la finançait et la nourrissait comme le serpent qui finirait par le mordre.
— Odys, mon ami, que mijotes-tu un samedi en ces lieux ? Viens plutôt pêcher avec moi.
Le jeune Grant s’approcha du prince. Resté assis à l’arrière de sa Bentley, celui-ci lui parlait depuis la fenêtre que venait d’ouvrir son chauffeur.
— Altesse, c’est à vous que je dois poser la question. Vous ici, un week-end ? Ne me dites pas que vous pêchez la carpe dans le parc du Conseil ?
Son ton, teinté d’une tendre ironie, appelait une réponse franche et amicale. Odys connaissait suffisamment son ami pour savoir qu’il l’attendait dans un but précis.
— Mon cher Odys, je ne voulais pas te déranger, ni te parler au téléphone. Et je vais être bref car je vois tes invités qui arrivent. Dis-moi, t’es-tu bien renseigné sur cette association ? La guerre au Yémen, les enfants, les journalistes vont adorer, d’accord… Mais sais-tu que cette ONG n’est qu’un prête-nom, qui sert d’autres intérêts ?
— J’ai vérifié les noms de toutes les personnes annoncées, fit Odys, qui se rappela qu’il avait oublié de le faire. Aucune ne me paraît poser problème.
— Pas ceux-là, bien sûr. Mais ils ne viennent que pour préparer la conférence de presse. Ils t’ont parlé du conférencier qu’ils comptent inviter ?
— Non, je suppose qu’on va en discuter.
— Alors je vais te spoiler la fin. Ils vont t’annoncer qu’ils veulent convier Jamal Khashoggi et sa fiancée.
— Le journaliste saoudien réfugié ?
Le prince éclata de rire.
— Vous êtes drôles, vous, les Occidentaux. Il suffit de critiquer un gouvernement arabe pour devenir un journaliste réfugié !
Les membres de Sauver les enfants approchaient avec leurs badges et leurs sacs en bandoulière. Le prince abrégea.
— Écoute, mon ami, je ne veux pas t’influencer. Renseigne-toi juste sur cette association d’ONG. Elle n’est que la filière d’une organisation mère. Et quand tu la trouveras, tu comprendras mieux où tu mets les pieds.
L’Émirati fit signe à son chauffeur de relever sa vitre teintée, laissant Odys seul avec ses questions. Quand il se retourna, il vit que Sofia avait rejoint le groupe et le menait à lui tout sourires.
La Bentley démarra et les frôla de façon presque menaçante. Mais Sofia n’y fit pas attention. Ses yeux azur ne cherchaient que ceux d’Odys, qu’elle trouvait viril et d’une élégance surannée.
— Tout va bien ? Tu fais une drôle de tête, remarqua Sofia en appuyant un peu trop sa joue contre la sienne en l’embrassant.
— Tout va bien, fit le chef du protocole en souriant.
Il remit son masque professionnel imperturbable.
— Je te présente nos amis de Sauver les enfants. Ils viennent de partout. De Suisse, de Belgique, de Suède et même de Grèce !
Odys nota qu’aucun ne venait du Yémen. Tous avaient l’air de bourgeois gauchistes comme Sofia, plus motivés à l’idée de se payer l’Arabie Saoudite que par l’objectif affiché de sauver des enfants. Mais les deux allaient de pair, alors Odys les conduisit au sous-sol du Conseil, pour leur montrer où pourrait avoir lieu la conférence de presse.
*
Il fallait emprunter un escalator et continuer sur des dalles qui n’avaient pas survécu à leur jeunesse.
— D’habitude, les ONG aiment beaucoup cette salle, dit Odys en l’éclairant.
Les néons découvrirent une pièce immense, dotée d’une trentaine de rangées de sièges ainsi que d’une tribune surélevée dont le fond vert rappelait la salle de l’ONU à New York.
— C’est à celle-là que je pensais aussi, dit Sofia, excitée. On peut y recevoir au moins quatre-vingts journalistes. Qu’est-ce que tu en penses ?
Elle se tourna vers un blondinet de son âge attifé d’un blouson en daim qui évoquait les gauchistes des années 1980. Elle semblait bien le connaître – peut-être un ex. En tout cas, Odys le détesta immédiatement.
— Pas mal. Ce qui m’intéresse, c’est comment attirer ces quatre-vingts journalistes. Comment leur montrer nos images des enfants qu’on tue à l’arsenic ou dans des bombardements, alors que ces fils de pute évitent le sujet depuis des mois. Qu’il n’y en a que pour Daesh ou la Syrie !
C’était confirmé : Odys ne pouvait pas blairer ce garçon de bonne famille arrogant, et qui comme tous les jeunes cons pensait que tout était la faute des médias ou d’un grand complot de l’Amérique.
— On a un invité-surprise qui peut ramener du monde, fit Harald, un géant suédois aux cheveux courts.
L’ami d’Odys ne s’était pas trompé.
— Génial, fit Sofia. Qui ?
— Jamal Khashoggi, dit le Suédois, très fier de son annonce.
Odys tiqua, mais la jeune stagiaire était déçue.
— Je suis désolée, je ne vois pas du tout qui c’est, fit-elle.
— C’est un journaliste et un opposant saoudien, dit le Belge, de loin le plus âgé, et qui visiblement dirigeait le groupe. Un homme très bien, très courageux. Il a longtemps travaillé pour les services de renseignements saoudiens. Les révélations qu’il donnera sur cette guerre vont avoir de grosses conséquences.
La phrase, assenée d’un ton martial et solennel, provoqua un long silence. Les yeux des membres de l’ONG brillaient. Pas ceux du chef du protocole…
— Il faudra demander une autorisation pour l’accréditer, murmura Odys.
— Pas besoin, fit froidement le Belge, il est journaliste.
— Même comme journaliste, il faut vérifier qu’il n’est pas sur la liste noire de certains États.
Cette fois, le Belge s’agaça.
— Comment ? Vous vous appelez le Conseil des droits de l’homme et vous laissez des États bannir des journalistes ?
— Je dis juste qu’il est possible qu’il y ait des complications.
Ce fut le moment que choisit le jeune garçon qui draguait Sofia pour se mettre en valeur.
— Vous êtes chef du protocole, non ? C’est à vous de faire respecter les droits de l’homme ici, si vous en êtes capable.
Décidément, Odys détestait ce merdeux, qu’il aurait volontiers baffé. Sofia le vit changer d’expression sans comprendre.
— S’il ne s’agit que d’un délit d’opinion, nous y arriverons. Si cet homme a harcelé ou injurié un membre de la délégation saoudienne, il peut être banni. Si votre intention est de dénoncer les victimes civiles au Yémen, il n’y a pas de problème. Si c’est de cibler un pays en particulier, ce sera plus compliqué. Nous sommes dans une enceinte diplomatique. Il y a des règles de coexistence. Le Conseil n’est pas un champ de bataille.
Le géant suédois se releva d’un coup sec de la chaise où il s’était affalé.
— Vous comprenez bien qu’il y a des belligérants, dans cette guerre ! Un pays tue des enfants. Bien sûr qu’on va le nommer !
Un instant, par goût du jeu et pour les tester, Odys sortit de son devoir de réserve.
— J’entends bien. Il faut dénoncer ces crimes. Mais il me semble que les houthis armés par l’Iran, en face, tuent aussi des enfants. Allez-vous le dénoncer aussi ? Et rappeler que le drapeau de leur branche politique, Ansar Allah, est une simple copie de celui du Hezbollah ?
Le géant suédois devint rouge pivoine. Il voulut répondre, mais le Belge l’arrêta froidement.
— Je crains que ton ami, Sofia, ne sorte un peu de son rôle. Vous êtes juste censé mettre une salle à notre disposition, pas contrôler ce que nous y dirons.
Le jeune Grant le regarda très tranquillement. Une partie de ce qu’il voulait savoir sur cette organisation, il venait de l’obtenir en taquinant ses militants. Pour le reste, il ne pensait plus qu’à rentrer au manoir pour retrouver ses ordinateurs et poursuivre ses investigations. Il avait visiblement raté quelque chose.
— C’était juste pour vous informer des règles. La salle sera mise à votre disposition et je vais me renseigner pour l’accréditation de votre invité. Je vous raccompagne.
Calmement, il les guida vers la sortie avec une politesse qui ne trompait personne. Les membres de l’ONG échangeaient des regards suspicieux, mais le saluèrent. Sofia ne comprenait plus rien et regardait la scène, incrédule. Sa stupéfaction ne fit qu’augmenter lorsque Odys lui fit une bise distraite et commença à se diriger vers sa voiture.
— Où tu vas ?
— Quoi ? demanda Odys en se retournant.
— Tu plaisantes, là… Tu n’as pas oublié ?
Le jeune Grant mit un instant à décrypter cette phrase, puis tout lui revint. Il avait promis de l’emmener pique-niquer juste après !
— Mais non, bien sûr, je rapprochais juste la voiture. Où est ton panier ?
La jeune fille s’était soudainement radoucie, heureuse de passer enfin quelques heures seule avec son nouvel amant aussi mystérieux que distrait.
— Il est à l’entrée. Sors la voiture et je te retrouve après le portique.
Odys sourit bêtement. Il n’avait plus du tout la tête à ça, mais se dit que l’enquête pouvait attendre quelques heures et qu’il en apprendrait un peu plus sur cette ONG dans les bras de la jolie stagiaire.
*
Après avoir garé sa Maserati le long de la route, Odys prit la main de Sofia qui riait comme une adolescente en tenant son panier.
— Où tu m’emmènes ? Je te vois venir, tu sais !
Le jeune Grant détestait quand ses plus jeunes amantes se croyaient obligées de minauder comme des vierges effarouchées. Sa cantatrice avait tous les défauts de la terre, mais elle assumait ses désirs. Sa maturité envoûtante lui manquait. Enfin, il fallait bien se consoler ! Sa libido, de toute façon, l’exigeait. Et Sofia présentait l’avantage d’avoir un corps superbe et de savoir très bien en jouer. Seules ses poses l’agaçaient.
C’était clairement elle qui avait le plus envie de lui aujourd’hui. Lui ne pensait qu’à rentrer travailler. Sans le lui dire, il l’avait d’ailleurs emmenée en haut du domaine du manoir, et fit semblant d’y pénétrer par effraction. Il serait ainsi plus vite de retour une fois leur escapade écourtée.
— Mais tu es fou. On entre chez des gens, là ! s’exclama Sofia.
— T’inquiète, lui dit-il en lui tendant la main et en lui montrant comment escalader le muret.
Elle lui donna le panier et se prit au jeu, croyant vivre l’histoire d’amour de sa vie et se voyant déjà épouser Odys. Le champ n’était pas directement relié au manoir, et personne ne viendrait. Mais Sofia l’ignorait et crut qu’elle risquait qu’on les surprenne. Ce qui redoublait son excitation.
De l’autre côté du muret, ils se réfugièrent sous un arbre avec vue sur la vallée. Odys toucha à peine aux sandwichs au pâté mais déboucha la bouteille de chablis, pas vraiment un de ces grands crus auxquels il était habitué. L’ivresse les gagna vite. Il en profita pour engager la conversation.
— Tu l’as découverte comment, cette ONG ?
— Tu ne les aimes pas, répondit Sofia.
— Je n’ai pas dit ça.
— Tu ne montres rien mais je te connais.
— Et eux, tu les connais bien ?
— Non, c’est Harald surtout.
— Harald ? demanda Odys en fronçant les sourcils.
— Le Suédois. Tu avais compris que c’était mon ex, quand même ?
— Ça explique ses regards, en effet.
— Il est très jaloux de toi. Il a raison. Je n’ai jamais rien éprouvé de pareil.
Odys lui sourit et l’embrassa, mais il n’avait pas terminé.
— Et lui, qui lui a présenté ces gens ?
— Il est très à gauche, tu sais, très impliqué dans la lutte palestinienne. Je crois que c’est comme ça qu’il les a connus. Lors d’un meeting en Angleterre. Mais ce sont les photos qui m’ont convaincue. Quand il m’a raconté ce qui se passait au Yémen, tous ces enfants qui se font bombarder, l’indifférence de l’Occident, ça m’a révoltée. C’est bien de leur donner la parole. Surtout là. Tu ne crois pas ?
— Si, bien sûr, consentit Odys.
Il n’en saurait pas plus. Sa petite amie ne comprenait pas du tout où elle avait mis les pieds. Il but à nouveau au goulot de la bouteille de chablis et sentit une veine se mettre à battre sur sa tempe. Surtout quand Sofia courba les reins sous son nez sous prétexte d’attraper une serviette en papier qui s’envolait. Il la saisit et la retourna pour l’embrasser.
— Je le savais, ronronna-t-elle. Tu es incapable de penser à autre chose.
 
Il eut envie de l’éduquer, en lui répondant qu’elle ne pensait qu’à ça depuis le début de la matinée, et que c’était elle qui l’avait entraîné dans ce pique-nique, mais l’heure n’était vraiment plus aux bavardages. Le corps de Sofia frissonnait, comme parcouru de courant électrique, tellement elle voulait être prise. Odys coupa sa phrase d’un baiser long, appuyé. Sa langue s’enroula à la sienne tandis que ses mains parcouraient ses seins et son entrejambe pour le préparer à être rassasié. Tout en se contorsionnant sous ses caresses, elle-même cherchait sa fermeture Éclair. Ils roulèrent sur le plaid dans tous les sens, et elle finit par le retourner pour prendre le dessus. La vérité, qu’elle n’oserait jamais dire à voix haute, pas même à sa meilleure amie, c’était qu’elle adorait sa queue, et encore plus la tenir dans sa bouche. Son sexe était si doux, et Odys si beau, qu’elle avait le sentiment de prendre le pouvoir sur un dieu, et de l’avaler. Elle dézippa son élégant pantalon, caressa son caleçon blanc en soie et libéra son sexe, tendu vers le ciel.
Fatigué de lutter, Odys posa ses reins contre la couverture et fixa la beauté des nuages, pendant que la jeune nymphette glissait autour de son sexe comme si sa vie en dépendait. Elle avait des lèvres fines mais très joliment dessinées, et une langue chaude qui irradiait la base de son dard, puis tout son tronc jusqu’au gland sur lequel elle dansait. Un moment, il crut qu’il allait éjaculer dans les cumulus. La belle le sentit et remonta pour l’enfourcher. Son vagin formait une gangue chaude très agréable, mais ses mouvements de bassin exagérés, ses manières, risquaient de rompre le charme de l’instant. Décidément trop jeune, Sofia s’écoutait jouir au lieu de vivre l’instant. Odys décida qu’il était temps de l’éduquer et de la mettre en contact avec la force naturelle du sexe où l’on perd le contrôle. Il l’attrapa par les hanches, la retourna et caressa tout son dos jusqu’à la cabrer, puis se pencha sur elle pour la prendre à quatre pattes dans la terre, le corps enraciné dans son animalité. Il la laboura comme on laboure un champ, longtemps, fortement, jusqu’à sillonner le sol de leurs deux corps, en se retirant à temps pour arracher sa capote et arroser son dos de sa semence. Des giclées qu’il doubla en se finissant avec sa propre main, comme pour se vider. Si le dos de Sofia était vraiment un champ, quelle récolte ils verraient pousser…
*
Le pique-nique terminé, Odys remballa les restes en hâte sous prétexte d’un rendez-vous, et commanda un Uber. Il attendit que sa belle, tout amollie d’amour et de reconnaissance, monte à l’intérieur, puis il fonça sur la route descendant vers le manoir et se gara devant son bureau.
La dépendance était un peu éloignée du bâtiment principal, sur l’aile gauche du parc, près du lac. La puce à l’intérieur de son bras était la seule, avec celle de sa sœur, à pouvoir ouvrir la trappe blindée qui menait au sous-sol. Là, passé les caisses de stockage d’antiquités, il était dans son antre. Un loft enterré rempli d’ordinateurs, avec une salle de gym et de repos. Il alluma l’unité centrale et lança la recherche « Sauver les enfants + Yémen » sur tous les sites de renseignements et les sites institutionnels qu’ils pouvaient bugger. Aucun statut ne semblait avoir été déposé. En revanche, le Belge qu’il avait rencontré était fiché : c’était l’un des militants d’une autre organisation connue pour essaimer des faux-nez selon ses campagnes : l’IHH. Ce nom lui disait quelque chose. Il chercha. Et tomba sur un témoignage du juge français Bruguière qui la soupçonnait d’avoir monté plusieurs filières de combattants vers la Bosnie et l’Irak sous prétexte d’action humanitaire. Tout indiquait que l’IHH avait procédé de même en Syrie et au Yémen.
Lord Byron pourrait peut-être lui en dire plus. Autant Odys pouvait hacker la plupart des ordinateurs, autant Lord Byron avait parfois des retours des agents de terrain. Il appela Kali.
*
Le téléphone satellitaire sonna longtemps.
— Je te dérange ? fit Odys.
— Non, j’étais en train de finir mon brief avec notre meilleur ami.
— Tant mieux. C’est à lui que je voulais parler.
— OK. Ne bouge pas. Je redescends avec le téléphone.
Kali arriva au salon et tendit le combiné à l’Anglais.
— Mon frère veut vous poser une question.
L’espion prit l’engin et répondit d’une voix charmante, comme à l’accoutumée.
— En quoi puis-je vous être utile, mon ami ?
— L’IHH, vous connaissez ? Je trouve leur nom dans des rapports, mais rien de précis. Sur Internet, ils ont l’air clean. Apparemment, ils se battent pour monter des orphelinats et soigner des blessés de guerre.
Lord Byron toussa.
— Oh oui, ils font beaucoup pour les veuves de djihadistes. Ils les récompensent largement et paient les études de leurs rejetons. On peut appeler ça des orphelinats. Mais ils font surtout beaucoup, en sous-main, pour créer des vocations de martyrs et fabriquer de nouvelles veuves et nouveaux orphelins. La jeune compatriote que nous allons devoir rapatrier avec son bambin est passée par chez eux. Pourquoi vous intéressent-ils ? demanda Lord Byron.
— J’ai accepté d’organiser une conférence de presse pour eux au Conseil. Enfin, pas pour eux, mais pour l’un de leurs faux-nez, Sauvez les enfants. Ce sera sur la guerre au Yémen.
— Ah, ça, les délégués saoudiens risquent de ne pas apprécier.
— Surtout qu’ils m’annoncent un invité-surprise, qui dit avoir des révélations d’État sur ce conflit.
— Qui ça ?
— Jamal Khashoggi.
— Je vois qui c’est, dit Lord Byron. Il a travaillé pour les services secrets saoudiens pendant des années, à la pire période, celle où le pays soutenait le djihad en Afghanistan, mais je crois qu’il s’est rangé depuis. Je dois vérifier. J’irai fouiller dans nos archives si vous voulez.
— Volontiers. Merci, Lord Byron.
— C’est un plaisir. Et surtout ne vous inquiétez pas, je prends grand soin de votre sœur, dont la mission, m’assure-t-elle, sera rondement menée.
Il raccrocha en adressant un clin d’œil à Kali, qui aimait cette complicité.


5
Istanbul

28 septembre 2018
Le personnel du consulat d’Arabie Saoudite se montra étonnamment prévenant. Tout le contraire de ce que Jamal attendait. Comme si le prince Khaled avait laissé des consignes. L’homme chargé des formulaires le gratifia d’un sourire éclatant qu’aucun prothésiste de la côte Ouest n’aurait pu fournir.
— Bienvenue, monsieur Khashoggi.
Le journaliste commençait à croire qu’il pourrait un jour rentrer au pays, et même, pourquoi pas, conseiller MBS pour le guider vers la voie juste. Pourtant, tout son corps se débattait avec le sentiment d’étouffer, comme si son cerveau tentait de le mettre en garde. Il transpirait d’une peur qui séchait son palais et l’obligeait à déglutir en permanence. Lui qui avait depuis longtemps abandonné les corridors suffocants du Golfe persique pour la chaleur feutrée des plateaux télé de Washington se souvint de la moiteur qui pouvait subsister malgré de lourds blocs d’air conditionné, et ressentit cette fatigue constante qu’elle provoquait. Il luttait pour ne pas tourner les talons lorsque le consul dévala les escaliers d’un air avenant.
— Monsieur Khashoggi, quel honneur. J’ai vu votre dernière prestation sur CNN. Vous parlez si bien.
La phrase frappa le journaliste. Qu’un consul approuve ses propos était tout ce dont il rêvait. Si même les diplomates se mettaient à boire ses paroles, l’actuel pouvoir était vérolé. La prophétie se réaliserait et la voie juste s’imposerait.
— Merci, ça me touche beaucoup, articula Khashoggi d’une voix sèche.
Le consul pinça sa moustache et poursuivit d’un ton plus mécanique.
— Nous allons procéder au plus vite. Mardi ou mercredi, dernier délai, vous aurez les papiers. Vous pourrez vous marier, recommencer votre vie ici ou en Amérique.
Jamal crut entendre une pointe de mépris en fin de syllabe, mais ce programme l’enchantait tellement qu’il ne pensa qu’à la prochaine échéance : dans une semaine, il pourrait épouser Hatice et la serrer enfin contre lui.
 
			


Quand il sortit du consulat, il vit sa fiancée traverser la rue avec appréhension. Son regard, infiniment heureux et soulagé, la rassura.
— Ils m’ont très bien traité. Dans une semaine, nous aurons les papiers et nous pourrons nous marier.
Dans son élan, sans mesurer son geste, Hatice faillit prendre la main de son futur époux et l’embrasser. Elle se retint juste à temps. Le journaliste lui sourit.
— Je te l’avais dit. Ici, c’est chez nous, ils ne peuvent rien contre nous.
Hatice lui rendit son sourire, avec toute l’intensité dont elle était capable. Ses yeux brillaient. Son futur mari avait de l’expérience, il connaissait ces gens.
*
À l’intérieur de la bâtisse, le consul remonta les escaliers plus vite encore qu’il ne les avait dévalés, s’enferma dans son bureau et se jeta sur le combiné.
— Salut à vous.
— Salut à vous, répondit une voix glaçante.
— Il est venu.
— Et alors ?
— J’ai dit ce qui était convenu. Je lui ai promis les papiers pour mardi. Vous pouvez tenir les délais ?
— Si Dieu le veut. Nous serons là.
— Vous avez besoin d’autre chose ?
— Non, soyez tranquille, nous avons un contact qui va nous fournir le matériel nécessaire. Vaquez à vos occupations comme si de rien n’était. Nous nous chargeons de la suite.
Le consul raccrocha. Les premières secondes, il se sentit soulagé : l’entretien s’était bien passé. Celles qui suivirent le mirent au supplice. Car au fond, il n’avait pas la moindre idée de ce que son interlocuteur entendait par « le matériel nécessaire » et « la suite ».
Dix heures plus tard, trois Saoudiens arrivaient au consulat d’Istanbul par un vol régulier. Les premiers du commando.
*

1er octobre
Après une nuit humide à rêver de combats en bateau sur le Bosphore, Kali dut se lever aux aurores pour arriver à temps à la conférence. Lord Byron était déjà parti petit-déjeuner en ville avec l’un de ses contacts. Le taxi mit presque trois quarts d’heure à entrer dans Istanbul à cause des bouchons sur la rocade qui montait vers le centre commerçant.
— Bonne conférence, lui dit le chauffeur comme s’il savait parfaitement ce qui s’y jouait.
Des policiers en civil, en costume gris, munis d’oreillettes, ouvrirent la porte et l’invitèrent à entrer sans tarder. La sécurité ne tenait pas à ce que les invités traînent sur les trottoirs.
À l’intérieur du palais ottoman, délabré mais impressionnant, trois hôtesses élégamment voilées vérifiaient les accréditations presse. Kali déclina son identité. Elle était bien sur la liste. On lui remit un badge au nom de « Kali Grant, La Tribune du Léman ». Puis on l’invita à monter les marches en marbre qui menaient à la salle de conférences, vers laquelle les participants, pour la plupart des hommes en costume austère, convergeaient. Il y avait bien un buffet avec quelques pâtisseries, du café et du thé, mais Kali était arrivée juste à temps et la réunion n’allait pas tarder à commencer. Seules quelques grappes de diplomates, aux prises avec des journalistes accrédités, s’attardaient. La Suisse s’approchait d’eux lorsqu’elle sentit une silhouette fendre l’un des groupes pour venir la saluer, main tendue et sourire ultraprofessionnel accroché aux lèvres.
— Bonjour, miss Grant, je suis Raja Bey. La responsable de la presse. Bienvenue à Istanbul.
Sans même l’avoir voulu, Kali s’était tournée vers elle avec un sourire absolument irrésistible, provoqué par sa beauté. Sa cible était encore plus séduisante en mouvement qu’en photo, d’une allure et d’une assurance stupéfiantes. Ses cheveux, ses dents, sa peau dorée luisaient. Ses yeux noirs brûlaient d’un feu qui la consumait en même temps qu’il vous dévorait. La forme de sa bouche, tendrement enflée, ne donnait qu’une envie : l’embrasser pour l’apaiser et s’y réchauffer. Sa main, d’une délicatesse princière, prolongeait un bras de statue qui détonait dans cette jungle de manches longues.
— Quel sourire ! lâcha la communicante sans même s’en rendre compte.
C’est gagné, se dit la détective en la sentant vaciller d’une sensation totalement inconnue et nouvelle. Les yeux de Raja ne parvenaient pas à se détacher du regard de la jeune Suisse. Elle s’attendait à une correspondante occidentale austère, qu’il faudrait manœuvrer pour l’empêcher de poser trop de questions gênantes, et elle tombait sur un jeune fauve aux origines visiblement mélangées, au regard en amande incroyablement vif et séduisant. Elle se dit qu’il faudrait la surveiller de près, et qu’elle voulait en savoir plus : cette fille ne pouvait être ce qu’elle prétendait.
— C’est votre première visite chez nous ? osa l’Orientale.
— Non, fit Kali. Je suis souvent venue dans votre beau pays, à la recherche de mes racines.
Sans réellement mentir, puisqu’elle enquêtait depuis des années sur l’origine de ses parents et la source de ses traits métissés, Kali Grant venait de briser la barrière Orient-Occident qui servait de frontière mentale à Raja. Désormais, la journaliste n’appartenait plus à un camp ennemi identifié. Comme Kali pressentait que sa cible était furieusement charnelle, il ne serait pas si difficile de la convaincre d’explorer ce territoire inconnu.
— C’est passionnant. Il faut absolument que vous m’en disiez plus au déjeuner, dit la communicante. Mais je vous laisse y aller. Nous allons commencer.
Elles se sourirent une nouvelle fois comme deux êtres qui n’en reviennent pas de ne pas s’être connus plus tôt, puis Raja fonça sur son assistant pour lui donner un ordre en turc : « Au déjeuner, tu me placeras à côté de la correspondante de Genève. »
À sa gestuelle, Kali comprit la consigne qu’elle venait de dicter. Le premier acte de la conversion, en plus de s’annoncer délicieux, se jouerait sur du velours. D’une sensualité à fleur de peau, sa cible ne rêvait visiblement que d’aventure et rien ne devait l’arrêter quand elle fondait sur un objectif. Il suffisait d’être sa proie et de la laisser fondre sur vous.
Une ombre frôla alors Kali, en souriant elle aussi. C’était Lord Byron, que la scène avait beaucoup amusé. Il la salua discrètement avant d’entrer.
— Chers invités, je vous en prie, prenez place. Tous les délégués sont là. La réunion va commencer.
*
L’immense salle de réception possédait un plafond si élevé qu’on distinguait à peine ses ornements géométriques dorés. Un lustre de cristal à branches multiples éclairait la pièce. Au centre, une table en forme de U pouvait accueillir une soixantaine de personnes. Elle était recouverte d’un tissu blanc et parsemée de quelques bouquets de fleurs. En face de chaque siège étaient disposés un petit micro noir qu’on déclenchait en appuyant sur un bouton, un carnet et un stylo pour prendre des notes, un verre et une bouteille d’eau.
Kali se glissa sur la rangée de chaises à gauche de l’entrée réservée aux rares journalistes. De là, elle pouvait voir toute la scène, et surtout admirer sa cible, qui enchaînait les poignées de main, les petits mots glissés à l’oreille et les sourires de circonstance comme si elle était la maîtresse de maison. Elle régnait sur ce ballet en virtuose. La contemplation de Kali fut interrompue par la main tendue d’une femme assise à ses côtés.
— Bonjour, je suis Karen, du New York Times.
Les cheveux courts, une quarantaine d’années, la journaliste semblait intelligente et expérimentée. Kali se présenta à elle avant de radiographier les lieux.
Les chaises, tapissées de tissu doré au motif quadrillé destiné à rappeler le dessin du plafond, étaient confortablement rehaussées d’une galette de la même teinte. Les murs s’égayaient de quelques pans en stuc noir encadré d’or, et des alcôves dorées imitant des fenêtres alourdissaient l’ambiance. Une moquette à dominante rose pâle, agrémentée de bandes géométriques vertes et bleues, recouvrait entièrement la salle et donnait à chacun le sentiment d’être hors du temps.
Les délégués étaient déjà assis, chacun devant le petit carton à son nom. Lord Byron s’était posé à deux chaises de l’hôte, un Turc très grand et très carré, assez antipathique, dont le carton indiquait : « Habib ». Son regard traînait un peu trop souvent sur la communicante. Ses courbes parfaites, la façon dont elle se mettait au service de tous les hommes de la pièce et pouvait les manipuler d’une seule de ses œillades le mettaient en feu. Quand elle s’assit enfin, à l’angle de la table, il se mit à rêver d’être la chaise sur laquelle elle venait de poser son auguste fessier. S’imaginer en elle le rendait fou. Il dut boire un peu d’eau pour parvenir à se concentrer. Il tapota sur son micro pour calmer son début d’érection et obtenir le silence.
— Bien. Je pense qu’il est temps de commencer. Nous avons beaucoup de points à passer en revue. Au nom de mon gouvernement, je souhaite la bienvenue à nos amis ambassadeurs, aux délégués de l’OTAN et du Royaume-Uni qui sont également venus, ainsi qu’à la presse qui va couvrir cette réunion assez exceptionnelle.
À cette phrase, la communicante se tourna vers la rangée des observateurs penchés sur leur bloc, en s’arrêtant plus longuement sur Kali. Elle vit que celle-ci ne prenait aucune note, mais qu’elle la regardait. Et ressentit de nouveau ce pincement électrique dans son ventre dont elle ne comprenait pas la raison.
Pour donner le change, Kali finit par sortir un carnet. Du discours du représentant turc, il ressortait qu’Erdogan, ce grand président, était en train de gagner à lui tout seul la guerre contre le terrorisme. Habib lisait son papier sans s’en éloigner, butant sur certains mots visiblement trop compliqués pour le rustre qu’il était.
— Nos forces ont arr… interpellé plus de trois mille membres de Daesh au nord de la Syrie, malgré la difficulté posée par d’autres groupes terroristes dans la région…
À cette phrase, la jeune Grant sentit son sang bouillir. C’était en effet une allusion aux forces démocratiques syriennes (FDS), les combattants kurdes alliés de l’Occident, qui devaient se battre à la fois contre Daesh et contre les milices djihadistes armées par les Turcs. L’espace d’une fraction de seconde, elle vit le beau visage d’Azadé, qu’elle avait aimée sur le front lors de son opération pour libérer de jeunes esclaves yézidies, et qui avait rejoint depuis le panthéon des martyrs de cette guerre1. Elle connaissait le courage des Kurdes et le double jeu des Turcs, qui rêvaient tout autant de califat que les membres de Daesh et ne les arrêtaient que pour maîtriser eux-mêmes la région.
— Sur ces prisonniers, poursuivait le Turc, nombreux sont les combattants étrangers. Il y a eu jusqu’à huit cents Allemands, mille deux cents Français, mille cinq cents Britanniques. Nous ne pouvons les juger. Il appartient donc à vos pays de les récupérer. Nous sommes là pour discuter… des modalités.
 
Le discours venait enfin de s’achever. Lord Byron leva la main pour poser une question, mais un homme de la salle, qui détenait visiblement l’autorité, fit signe au Turc de donner la parole en premier à l’envoyée de Trump.
— Je vous en prie, madame Aristen.
L’ancienne ambassadrice, au lock BCBG et aux cheveux blonds décolorés et permanentés comme dans un soap des années 1980, dénotait furieusement dans la pièce. Kali lut dans les yeux de la communicante tout le dégoût que cette administration lui inspirait. Âgée d’une soixantaine d’années, la milliardaire avait payé pour son ancien titre de représentante à Chypre. Elle portait la voix des États-Unis dans une réunion aussi importante par le plus grand des hasards, parce qu’elle parlait un peu le turc depuis qu’elle avait réussi à se faire construire une sublime résidence secondaire sur la partie protégée de l’île en graissant la patte aux Chypriotes turcs. Mais surtout, elle était une amie de Trump, et le nouveau président américain, en poste depuis un an et demi, n’avait toujours pas trouvé le temps de nommer un grand nombre d’ambassadeurs, dont celui de Turquie. C’était pourtant l’une des ambassades les plus stratégiques en pleine guerre contre Daesh. Cette inconscience affligeait tous les diplomates. Lord Byron se servit un verre d’eau pour garder son calme et tuer le temps, infini, que l’Américaine mettait à sortir son papier. Comme Habib, elle comprenait à peine les mots qu’elle prononçait, et lut son discours d’une voix sèche et chevrotante, telle une vieille trotteuse un peu déréglée. Une phrase revenait à chaque tour de cadran :
— Il faut que les capitales rapatrient leurs djihadistes.
Son speech terminé, elle ne jeta pas un regard à l’assistance et se mit à tweeter sur son smartphone. L’assemblée se sentit soudainement soudée par la consternation, qui unissait même les Turcs et les Anglais. Lord Byron se dit qu’il serait bientôt temps de prendre sa retraite, qu’il ne se voyait plus mettre sa vie en jeu pour défendre son pays s’il était allié à une bande de dégénérés pareils. L’Amérique de Trump lui avait donné envie de se rapprocher de l’Europe, mais, comme ses réseaux s’agitaient pour défaire l’UE en plus de ridiculiser l’Amérique aux yeux du monde, il ne voyait plus vers qui se tourner. Il insista auprès du Turc pour prendre la parole.
— Merci de nous recevoir et merci pour ces mots chaleureux. Nous comprenons, bien sûr, qu’il nous faut prendre notre juste part de ce fardeau et que nous ne pouvons laisser nos alliés turcs gérer seuls ce contingent de prisonniers. Nous allons d’ailleurs bientôt rapatrier l’une des femmes de djihadistes issues du Royaume-Uni. Mais nous devons, je le crois, mener une réflexion plus approfondie pour savoir comment traiter les combattants les plus durs arrêtés en Irak et en Syrie, et qui, incontestablement, posent des problèmes de sécurité à nos pays.
 
Le groupe des négociateurs français approuvait. Ils savaient ce que pouvait représenter le rapatriement massif de djihadistes endurcis. D’abord le risque qu’ils radicalisent d’autres détenus en prison, puis celui qu’ils commettent un attentat après vingt ans passés derrière les barreaux. Après mille programmes et mille échecs, plus personne ne croyait aux chances de les déradicaliser. Et tout le monde redoutait, à plus court terme, qu’un arrivage de « revenants » n’échaude l’opinion publique européenne, encore traumatisée par des années d’attentats et prête à se jeter dans les bras de l’extrême droite aux prochaines élections. Ce qu’espéraient, au fond, les Turcs d’Erdogan comme les Américains de Trump.
Officiellement, pourtant, tout le monde donnait le sentiment d’une très grande unité. Les délégués se succédaient, maîtrisant leur discours à la perfection, en espérant que la presse les prenne en note.
— Nous allons conclure cette matinée officielle, fit la communicante en se levant pour prendre la parole et en s’adressant presque uniquement à la journaliste suisse. Nous invitons nos amis de la presse à rester au déjeuner s’ils ont des questions à poser. Puis les travaux reprendront en petit comité.
La partie publique de la réunion, le show, était terminée. Les vraies négociations commenceraient l’après-midi, entre diplomates et gens des services.
*
Le déjeuner était servi dans une salle à manger attenante du palais, encore plus majestueuse, au plafond encore plus richement décoré.
Kali vit Lord Byron parler au Turc en aparté, tout en la surveillant du coin de l’œil. Elle n’eut même pas à jouer des coudes ou à changer les cartons de place pour se trouver à côté de la responsable de la presse. Son nom était bien à côté du sien. La cible de Kali était formidablement efficace et organisée. Elle virevoltait d’une table à une autre, distribuant œillades et mots d’ordre à chacun, avec l’aisance et le charme d’une princesse orientale. Rien ne semblait la perturber ou la faire douter d’être à sa place, partout, au centre du monde. Pourtant, quand elle s’assit enfin aux côtés de Kali, le souffle court d’avoir veillé à tout, une faiblesse dans son regard, un moment de trouble et de baisse de régime la rendirent encore plus désirable.
Comme elle prenait soin de tout le monde, Kali décida de prendre en charge tout ce qui lui manquait, qu’on prenne soin d’elle. Le temps qu’elle atteigne la table, les hors-d’œuvre étaient terminés depuis longtemps, mais Kali fit signe au serveur de lui en apporter une assiette.
— Oh, merci, c’est gentil, fit Raja en rougissant. Je rate toujours l’entrée.
— Vous aurez besoin de forces pour finir cette journée, bien que vous ne sembliez pas en manquer. J’avoue être très impressionnée par la façon dont vous animez cette conférence : tout en douceur, tout en charme, et en même temps avec une réelle et belle autorité.
La communicante s’arrêta de porter sa fourchette à sa bouche. Son interlocutrice, décidément, l’intriguait. Elle était d’une courtoisie et d’un raffinement surprenants pour une journaliste née en Occident. Et surtout, Raja ne comprenait pas pourquoi elle se sentait si bien, si calme et protégée, lorsque celle-ci posait les yeux sur elle. Kali provoquait souvent ça chez les femmes. Elle leur donnait le sentiment d’être le centre du monde et que tout, absolument tout, serait mis en œuvre pour les protéger.
— Vous avez grandi en Suisse ?
— Eh oui, hélas ! fit Kali. Dans un pensionnat. Mes parents nous y ont placés, mon frère et moi, à l’âge de cinq ans. Je n’ai aucun souvenir d’eux. Mais ils nous laissaient assez d’argent pour bénéficier de la meilleure éducation et une immense soif de parcourir le monde pour tenter de percer leur mystère.
— C’est fascinant, fit la communicante, qui en oubliait ses responsabilités et la pression de la journée.
La jeune détective, elle, savait qu’on ne pouvait déclencher des sentiments si rapidement en trichant. Il fallait qu’elle se montre ouverte si elle voulait que sa cible s’ouvre à elle. Et elle ne prenait aucun risque à divulguer une partie de sa biographie, à condition d’en travestir certains éléments.
— Ils m’ont laissé un médaillon. Une pièce étonnante ornée d’une tête d’éléphant, qui pourrait avoir des origines ottomanes. Je pensais aller au bazar après mes rendez-vous pour la faire expertiser.
— Je connais le meilleur ! Rejoignez-moi à 18 heures devant Sainte-Sophie, et nous irons ensemble. Il est très demandé et très bougon, mais, pour moi, il regardera votre médaillon.
— Merci, dit Kali en mordillant sciemment sa lèvre inférieure. C’est adorable.
— Je vous en prie.
Et voilà. Le poisson était ferré. En prime, Kali allait bénéficier d’un coup de pouce pour examiner sa pièce, et appâter son autre cible : celui qui possédait l’un des autres médaillons de la collection, qu’un expert ne manquerait pas d’alerter s’il apprenait qu’un exemplaire circulait.



1. Voir Opération Mossoul.
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Au garage du consulat, les trois Saoudiens arrivés de Djeddah un peu plus tôt déverrouillèrent la voiture diplomatique. Abdelaziz, le chef de l’opération, s’installa au volant.
— C’est toi qui conduis ? demanda Amir, un grand gaillard étonnamment musclé pour un fils de bonne famille.
— Pourquoi, tu veux qu’on appelle ton chauffeur ? rigola Maher, le troisième membre du commando qui avait tenu à venir habillé d’une chemise Lacoste turquoise.
— Mais tu sais où c’est ? fit le fils de bonne famille, soupçonneux.
— Bien sûr, imbécile, répondit Abdelaziz. Monte.
Ils roulèrent en direction de la forêt de Belgrad.
— Vous saviez qu’elle doit son nom au temps de Süleyman le Magnifique ? fit Abdelaziz, qui adorait l’histoire.
— Non, gloussa le fils à maman à l’arrière.
— Ça vient de Belgrad Köyü, un village à quelques kilomètres de Bahceköy. On dit que des bûcherons serbes déportés par Süleyman le Magnifique y vivaient en plein cœur de la forêt.
— C’est une forêt arabe, alors. C’est pour ça qu’on y va ? tenta Amir.
Le chef du commando lâcha le volant d’une main pour le gifler.
— Imbécile. Süleyman n’était pas arabe. Il était ottoman. Et même kurde.
La jeune garde de son pays le consternait. Des Bédouins incultes, tout juste sortis de leur désert. Il faudrait mille ans de pétrole pour les éduquer.
— On rencontre qui, déjà ? demanda Maher.
— Gurkan, un petit caïd des Loups gris en rébellion contre les Frères.
— Des loups quoi ?
— Les Loups gris. On les appelle les Bozkurtlar. C’est un clan ultranationaliste. Ils détestent à peu près tout le monde, mais surtout les Kurdes. Au départ, ils étaient le bras armé des kémalistes laïques. Certains se sont sali les mains pour l’OTAN. Puis une grosse partie d’entre eux sont devenus islamistes.
— Jamais entendu parler, répliqua Maher.
— Tu ne te souviens pas d’Ali Agca, celui qui avait voulu tuer le pape Jean-Paul II ?
— Ah oui, un type qui faisait un signe bizarre avec la main, répliqua Amir, qui finalement n’était peut-être pas si inculte.
— Oui, c’est leur signature. Ils se touchent le pouce, le majeur et l’annulaire, pendant que l’index et l’auriculaire se tiennent droit.
À l’arrière, les deux minots du commando se contorsionnaient les doigts. Abdelaziz soupira en les regardant dans le rétroviseur.
— Comme ça : c’est simple, non ?
— On dirait un loup, s’exclama Maher.
— C’est l’idée.
— Mais je croyais que c’étaient des mafieux, argua Amir.
— C’est une mafia qui sert plusieurs maîtres, mais qui a son propre agenda. Certains d’entre eux sont contre les Frères. Il sont infiltrés dans toute la société, des bas-fonds au Parlement.
— Au Parlement turc ?
— Non, au Parlement européen.
— Ce type est un député ?
— Non, juste une racaille. Maintenant, tenez-vous bien et laissez-moi parler.
*
La forêt se traversait par deux axes. Le plus large allait de Taksim à Kilyos en passant par Sariyer, soit une vingtaine de kilomètres. L’autre partait du quartier de Cayirbasi, au bord du Bosphore, vers Bahceköy. La voiture diplomatique prit vers Bahceköy, et suivit un sentier qui s’enfonçait parmi les arbres sur trois kilomètres et demi, jusqu’au point GPS indiqué sur l’écran des Saoudiens.
Une voiture immatriculée à Ankara les y attendait.
 
Un grand gaillard aux cheveux ras, arborant un tatouage de loup sur le cou, sortit du véhicule. De la canopée filtraient quelques rais de lumière. Le chef du commando fit de même et se dirigea d’un pas brusque vers lui.
— Vous êtes sûr que nous sommes en parfait anonymat ? demanda Abdelaziz.
— Personne ne peut vous entendre. Les arbres brouillent tout. C’est là que je fixe tous mes deals.
Le Saoudien regarda autour de lui. Un camaïeu de vert, d’orange, de rouge plongeait vers le ruisseau turbulent à proximité. Entre le bruit de l’eau et les ébats des canards sauvages, personne ne pouvait espionner leur conversation. Abdelaziz remarqua les incroyables yeux clairs du Turc. Sans doute un descendant de Circassiens.
— Gurkan, fit le bestiau anabolisé en tendant une pogne de tueur.
— Abdelaziz, fit le chef du commando.
D’après la fiche des Saoudiens, Gurkan était la racaille qu’il leur fallait. Allergique aux Frères musulmans d’Erdogan, c’était un tueur renommé qui cherchait à quitter le pays. Pour cette mission, le royaume avait besoin d’alliés qu’on ne pourrait pas retourner.
— Marchons, dit le Loup gris, dans un mauvais anglais.
Le reste du commando se joignit à eux. Les quatre hommes avançaient au milieu des chênes centenaires, des bouleaux aux troncs blancs, des charmes à l’écorce cannelée, des châtaigniers majestueux. Le poumon d’Istanbul s’étendait sur une trentaine de kilomètres, à l’ouest de la rive européenne, et autrefois jusqu’au pied des monts d’Istranca. Un refuge pour les familles en mal de calme, les joggeurs, les promeneurs solitaires. Eux marchaient pour se calmer les nerfs et parler à l’abri des oreilles du MIT.
Le Saoudien commença la conversation.
— Le travail va être très propre.
Il sortit un téléphone sécurisé.
— On va appeler Salah Mohammed Al-Tubaigy.
— C’est lui qui se chargera de la découpe ?
— Oui. C’est un professionnel. Il a écrit plusieurs ouvrages sur la dissection des corps humains. Il a même travaillé avec l’université de New Haven, en Amérique. Et il a inventé un kit de médecine légale qui permet de découper des êtres humains.
Le Turc toussa de rire. Il en avait vu, des zigotos, mais rarement de semblables. Sur l’écran du smartphone du Saoudien, via FaceTime, il vit apparaître le visage du médecin. Tout fin, c’était en effet celui d’un intellectuel. Sa voix était douce, inoffensive. Gurkan se dit qu’il en avait bousculé des tas comme lui, dans la cour de récré. Ça avait dû lui arriver à ce type, mais ça l’avait visiblement énervé. En tout cas, Gurkan n’en revenait pas de parler à une telle légende de la découpe humaine.
— Hello sir, dit-il, embarrassé d’avoir les mains sales pour le saluer par Internet.
— Bonjour monsieur, lui répondit le médecin dans un anglais distingué. J’ai une liste de courses pour vous.
— Tout ce que vous voulez, je peux l’avoir.
— Très bien. La plus grande partie de mon matériel sera apportée demain par nos autres amis. Mais je préfère qu’on ait tout en double, au cas où ils seraient interceptés. Il me faut une scie à os, des seringues, des scalpels, des agrafeuses, des ciseaux, des défibrillateurs. Et bien sûr des bâches pour couvrir la pièce et évacuer.
— Bien sûr… Nous nous en occuperons. On est d’accord que je repars avec vous ?
Le médecin le rassura en montrant un passeport saoudien avec sa photo. C’était le deal. Le Loup gris voulait bien prendre tous les risques, mais pas payer pour tous. Le royaume lui offrait sa protection, un aller sans retour.
— Parfait, fit Gurkan, tranquillisé.
Le médecin avait déjà raccroché. Le Turc se tourna vers le commando.
— Je vous ai pris des chambres dans plusieurs hôtels. Nos camarades seront présents aux heures d’arrivée et veilleront à ce qu’il n’y ait aucun souci à la frontière.
— Très bien. Nous avons aussi besoin d’un élément peu ordinaire, fit le chef des Saoudiens.
— Je suis là pour ça.
— Nous savons que vous avez des amies femmes.
— Des putes, vous voulez dire ? sourit Gurkan.
— Oui, c’est cela.
— Et ?
— Il paraît que certaines utilisent un boîtier d’électrostimulation. C’est habituel chez vos sortes de femmes.
— Ah, vraiment ?… J’ignorais, bredouilla le Turc, qui n’était pas familier de ces pratiques, et baisait plutôt en levrette des gamines entre deux passes.
— Éventuellement, si ce n’est pas trop demander, poursuivit le chef du commando, un plug prostatique avec un embout électrique et une cage de chasteté.
Cette fois, le Turc était totalement dépassé. Il ne connaissait aucun des termes employés ; il demanda qu’on les lui répète, les nota et promit de trouver. Une amie l’y aiderait. Sa tête commençait à tourner.
L’odeur de terre trempée montait à la tête des conjurés. Toutes sortes de champignons jonchaient le sol humide. Bolets, chanterelles et cèpes alléchants attiraient le regard. Le Turc repéra une amanite phalloïde, sortit un mouchoir, la cueillit et la mit dans sa poche. Son interlocuteur leva le pouce pour acquiescer. Il connaissait ses vertus psychédéliques.
— Pour la cible, vous êtes sûrs qu’il va venir ?
— Il a besoin de ces papiers. Nous lui proposerons de l’emmener à Riyad. S’il accepte, tout ce matériel et les services de notre médecin seront inutiles. S’il s’obstine, nous préférons être préparés à le démanteler articulation par articulation.
— Je comprends. C’est intelligent.
À ce stade, dans cette forêt encore humide de la pluie de la nuit, sous l’effet du pétrichor sécrété par les plantes, de la beauté des champignons, les quatre complices se croyaient vraiment malins et sophistiqués.
La fraîcheur de l’eau qui coulait devant eux, par un bel aqueduc aux voûtes élégantes, la végétation luxuriante rendaient cette préparation très agréable.
— Vous n’avez pas des lieux comme ça, en Arabie ? demanda le Loup gris, déjà nostalgique de sa grande Turquie.
— Non, fit le Saoudien. Mais nous avons l’or qui vous paie.
Les quatre hommes se séparèrent.
*

1er octobre, le soir
Gurkan avait récupéré quasiment toutes les marchandises réclamées par ses commanditaires saoudiens. Mais il comptait sur l’une de ses voleuses, agile et « louve » comme lui, pour lui fournir les pièces qui manquaient.
Ils s’étaient appelés, il lui avait lu les mots griffonnés qu’il ne comprenait pas, elle avait ri et lui avait donné rendez-vous le soir même, chez elle, dans le quartier chaud d’Istanbul. Sa complice vivait dans un immeuble de Taksim doté de terrasses. La nuit, la plupart d’entre elles étaient transformées en clubs privés à l’abri des regards de la police. Gurkan n’aimait pas la décadence, mais jouissait quand même de cette liberté qui emmerdait les barbus.
Les cheveux en queue-de-cheval, le corps fin mais nerveux, Anyse l’attendait au deuxième étage du 7, Kütüphane, une des rues adjacentes à Taksim. Ancienne enfant des rues, elle cambriolait sur commande les appartements de riches Stambouliotes. Gurkan lui avait demandé à plusieurs reprises de dévaliser des commerçants qui n’avaient pas saisi le concept de sécurité. Il passait derrière pour les rançonner, et tous deux partageaient les gains : 80 % pour lui et 20 % pour elle. À force, il avait fini par s’attacher.
Fiable et maligne, elle vivait dans un appartement où elle gardait plein d’objets qu’elle avait chipés et qui lui plaisaient. Le Loup gris pénétra dans un vrai débarras.
— Pose-toi là, dit-elle d’un ton autoritaire en désignant un vieux fauteuil en velours vert délavé, face à une table où traînaient les restes d’un rail de coke.
— Tu te souviens, le bar à tarlouzes où l’on avait tout cassé, une fois ?
— Oui, dit Gurkan. Quelle éclate.
— Ce soir-là, j’ai récupéré le plug qui t’intéresse. Mais c’est rare. Alors, c’est pas donné.
— Mes commanditaires ont les moyens. Donne-moi ton prix.
— Cool. J’aime quand on bosse comme ça. Ça fera neuf cents dollars.
Le Loup gris avait eu raison de la jouer grand seigneur. La gamine était à mille lieues de se douter du budget dont il disposait.
— Et la scie à os ?
— Dis donc, c’est précis comme truc.
— Mais tu l’as ?
— Oui, je l’ai. Tiens.
Elle sortit l’engin d’un sac. Le Turc l’empoigna en imaginant le plaisir que le médecin saoudien aurait à la manier.
— Et l’autre truc bizarre ?
— La cage de chasteté ?
— Ouais.
— Je l’ai, mais c’est plus cher.
— Combien ?
— Neuf cents de plus.
— Deal !
Gurkan s’éclatait. Sa complice était une vraie caverne d’Ali Baba à elle toute seule, et ça lui donnait envie de lui rendre visite plus souvent.
— Tu sais t’en servir ? fit la voleuse d’un air diabolique.
Elle lut la honte et la panique sur le visage du mafieux. Ça la fit rire. Le Turc rougit.
— Pas la peine. C’est pour mes amis.
— Ah oui, mais c’est pas sérieux de vendre du matos qu’on n’a pas testé. Je ne la vends que si tu l’essaies.
 
Gurkan regarda sa montre, un peu angoissé. Il n’avait rien contre une petite expérience, mais se sentait dépassé, maladroit, et presque en danger. La gamine s’approcha de lui en tenant la petite cage dans la main. À la minute où elle posa la main sur son genou, il sut qu’il était ferré.
— La cage fait partie d’un rituel. Si tu ne le suis pas, ça ne marche pas. Tu vas obéir ? demanda-t-elle sur le ton d’une maîtresse dominatrice qu’il avait vue dans un porno une fois.
À peine avait-il hoché la tête d’un air soumis qui le surprit lui-même qu’Anyse enchaîna ses mains et ses jambes aux pieds du fauteuil avec des câbles. Il ne pouvait plus bouger et se demanda si cette chienne n’avait pas deviné qu’il ne lui versait que 20 % des rançons, et non 50 % comme promis.
Elle lui enfonça une cagoule sur la tête. Il respirait avec difficulté et ses oreilles étaient bouchées. Le Loup gris sentit qu’Anyse déboutonnait son pantalon, ce qui commença à déclencher une érection. Elle la stoppa tout de suite avec un liquide glacé. Il hurla de fureur.
Anyse lui saisit le pénis et l’introduisit dans une cage de chasteté. Il comprit immédiatement ce dont il s’agissait. Une prison pour queue. Quoi qu’il lui arrive désormais, il ne pourrait plus bander. La voleuse se mit à lui caresser le buste et lui lécha le cou. La douleur était à la limite du supportable. Pourtant, au lieu de protester, il s’entendait gémir de plaisir. L’index manucuré de la dominatrice descendait lentement du nombril vers son pubis. Elle approcha sa bouche voluptueuse de son oreille et le mordit. Il glapit de bonheur. Elle saisit la scie et la promena sur son corps. Gurkan se dit qu’il était tombé chez une folle. Son cœur se mit à battre. Il chercha à se détacher. Il connaissait pourtant cette gamine mais, là, elle commençait à l’inquiéter.
— Si tu cries, je te lacère le visage !
Gurkan se mit à hurler. Il reçut en réponse un coup de martinet composé de lanières de pneu. Il n’avait jamais ressenti une douleur pareille et ses endorphines se libéraient peu à peu dans son corps. Il nageait littéralement dans une félicité opioïde. Il s’entendit l’implorer de continuer. C’était bon, mais sa queue prisonnière le suppliait de la libérer. Il ne dit rien. Anyse lui mordillait les tétons et s’aventura dans une zone qui lui était étrangère. Quelque part, à la racine de son sexe, Anyse glissait ses doigts. C’était comme si, d’un coup, la folle gamine avait transformé son sexe en vagin. Elle pénétrait violemment son canal inguinal. Des sensations inconnues le traversèrent comme une vague qui partait des pieds à la tête. Il eut l’impression de s’évanouir à plusieurs reprises tant la pénétration était intense.
Des larmes lui coulaient sur les joues. Tout son corps tremblait comme celui d’une vierge effarouchée dans une allée sombre. La voleuse avait maintenant deux doigts complets à l’intérieur de son corps et piquait avec ses ongles des petites boules de nerfs qu’elle excitait. Après plusieurs vagues qui ressemblaient à des orgasmes continus, il sentit qu’elle sortait du canal. Elle empoigna ses testicules, qui retenaient la cage de chasteté. Gurkan haletait. Il sentit qu’elle ouvrait la cage. Sa queue libérée lui offrit la plus belle des érections. Anyse lui retira sa cagoule. Il n’avait jamais ressenti ça. Il se sentait faible, inapte à quoi que ce soit à part obéir à cette magicienne. Elle le détacha, le poussa sur le lit et se mit à fumer une cigarette. Il trembla encore plusieurs minutes comme si une énergie inconnue l’avait envahi. Gurkan eut l’impression de perdre connaissance plusieurs fois et de ne plus avoir du tout le contrôle. Ses larmes coulaient toujours.
Gurkan était recroquevillé sur lui-même.
— Qu’est-ce que c’était ? demanda-t-il.
— Un muffing. C’est comme ça qu’on réveille la petite fille enfouie chez les grands garçons musclés et tatoués.
Anyse lui embrassa le front et le prit dans ses bras.
— Si tu veux, on pourra le refaire, mais cette fois tu m’apporteras des cadeaux et il faudra vraiment me verser mes 50 %, OK ?
Gurkan hocha la tête, totalement soumis. Elle aurait pu lui demander n’importe quoi. Et de toute façon, il partait bientôt. En se demandant comment l’emmener.
— Promis.
— À partir de maintenant, tu m’appelleras Maîtresse. Tu viendras si je veux ou quand j’en aurai besoin. Avec neuf cents dollars.
Gurkan avait enfin trouvé son maître.
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18 h 30
Kali patientait depuis trente minutes devant Sainte-Sophie. Comme Raja tardait, elle envoya un texto pour lui dire qu’elle l’attendrait en visitant l’intérieur. Dans son antre, la mosquée aux quatre minarets vous immergeait dans la magnificence. Le bleu roi de ses colonnes marbrées, qui tirait sur le noir, formait un contraste splendide avec son plafond doré en relief et l’or de la calligraphie arabe inscrite sur ses boucliers. Kali en était à les déchiffrer quand Raja Bey, le souffle court, la rattrapa en s’excusant pour son retard.
— Vous lisez l’arabe ?
— Non, mentit Kali.
La communicante flaira un mystère, mais n’aurait su dire pourquoi.
— C’est magnifique, non ? L’islam et le christianisme cohabitant harmonieusement sous la même coupole.
À cette phrase, Kali se rappela de quel bord était sa cible. Sous couvert d’une belle déclaration inclusive, elle venait de déclarer sa flamme à la colonisation islamique, qui avait transformé cette ancienne cathédrale en mosquée après l’avoir conquise lors de la prise de Constantinople de 1453. Les boucliers vantant Allah, si sublimes soient-ils, occupaient le lieu de façon martiale, masquant les croix. C’était cela que la jeune Turque trouvait si beau et harmonieux…
Le commentaire l’agaçait d’autant plus que le président favori de Raja fêtait chaque année cette conquête. Alors que les laïques d’Atatürk avaient choisi de transformer Sainte-Sophie en musée, les islamistes de l’AKP réclamaient que l’on puisse de nouveau en exclure les infidèles et y prier : ils manifestaient tous les 29 mai, date anniversaire de la prise de Constantinople. Erdogan, pendant ses campagnes, répétait souvent : « Le temps est venu que Sainte-Sophie redevienne une mosquée. » Ce qui signait sa nostalgie du califat. Un programme à la lumière duquel le sourire ultraprofessionnel de Raja perdait un peu de son charme.
Mieux valait se rendre au bazar… Le commerce, plus que la foi, rapprochait les êtres. C’était du moins ce que Kali espérait.
*
La fausse journaliste et la vraie lobbyiste s’enfoncèrent dans les ruelles du bazar. La lumière baissait et se teintait d’ocre. Elles franchirent l’une des portes de Kapali Çarsi. Le marché couvert, immense, ne constituait qu’une partie d’un quartier commerçant qui s’étendait jusqu’à la Corne d’Or. Tout autour, d’anciens caravansérails, les han, convergeaient vers la porte d’Orücüler. Sous des plafonds voûtés, d’innombrables ruelles plus ou moins larges s’enchevêtraient, abritant quatre mille boutiques, cafés, restaurants, banques… et même une poste, une mosquée et un commissariat.
Les échoppes offraient un festival de couleurs. On pouvait trouver de tout. Des kilims, des tapis d’Hereke comme des tapis de prière. Des tissus, des vêtements, du cuir, des céramiques d’Izmir. Les parfums n’étaient pas en reste. La menthe le disputait à la coriandre sans éclipser les étalages de sumac, de roses séchées, d’épices de toutes sortes et de toutes les couleurs, jaune, rouge, noir, vert… Sans parler du piment décliné en cent espèces. Ébahie, Kali s’arrêta devant une pâtisserie aux bouchées aussi variées qu’attirantes : baklavas ruisselants de miel, tulumba et lokma (de petits beignets), sam tatlisi (des gâteaux à la semoule), loukoums multicolores, kenafeh (gâteaux de fromage chaud saupoudrés de poudre de pistache), des montagnes de nougats… Discrètement, la communicante acheta deux baklavas.
— Tenez, vous ne pouvez venir jusqu’ici sans les goûter.
Kali, ravie, se laissa faire et croqua dedans en s’en mettant partout. Ce qui fit rire Raja.
— Les boutiques d’antiquités les plus chic se trouvent au cœur de l’ancien bazar. Venez, dit Raja en prenant un instant la main de Kali au passage d’un cyclomoteur.
La chaleur qui la gagna alors la figea et leurs regards se croisèrent longtemps. Déboussolée par ces sensations qui se répétaient, et qu’elle préférait seulement attribuer à une forte connexion entre femmes, comme cela arrivait, Raja se reprit.
— Le magasin auquel je pense est l’un des plus grands et des plus vénérables. Vous allez l’adorer.
— J’en suis certaine, fit Kali en lui souriant tendrement.
L’entrée de l’ancien bazar continuait d’être gardée par un aigle doré, l’emblème de l’Empire byzantin. Au bout d’Aynacilar, l’ancien kiosque oriental du XVIIe siècle, qui avait longtemps fait office de café, était devenu une bijouterie. Au grand dam de Raja qui pestait.
— J’adorais prendre mon café ici. Désormais, les marchands doivent se retrouver au Sark Kahvesi, le café traditionnel. Il est très bon. On ira, si vous voulez. On y agrémente votre boisson avec l’épice que vous voulez : cardamome, cannelle, gingembre, ou même un mélange de toutes ! Sans parler du salep.
Kali se garda bien de lui dire qu’elle préférait le thé, et de lui servir son couplet sur les buveurs de café !
On arrivait près du quartier des orfèvres.
La Turquie était un des premiers producteurs de bijoux en or au monde. Avec pas moins de mille bijouteries, l’or régnait sur le bazar. Tout se négociait selon le cours, à voix haute et à grand renfort de gestes. Kali repéra plusieurs pièces géorgiennes qui la tentaient, notamment des panneaux de cèdre de Palestine incrustés de nacre, et un chandelier orné de verre de Murano.
— Vous voulez que je marchande ? demanda la communicante, qui ne perdait aucun de ses regards.
— Non merci, c’est gentil.
La Suisse n’était vraiment pas là pour faire du shopping.
 
Le magasin où elles étaient attendues en imposait, avec ses immenses vitrines. Plus surprenant encore : à l’intérieur, le propriétaire, un ami de Raja, affichait fièrement un portrait d’Atatürk, ce qui signait son attachement au nationalisme laïque, sans que la communicante de l’AKP semble tiquer. Cela n’était peut-être pas si étonnant, en fin de compte. Depuis quelque temps déjà, les islamistes s’étaient résignés à récupérer ce grand symbole national pour l’enrôler sous leur bannière, un peu comme le Rassemblement national tentait de s’approprier le général de Gaulle, en France. Ça n’avait aucun sens, mais les populistes voulaient avant tout manipuler le peuple.
— Raja, ma chère, quel plaisir de te voir, fit le marchand en serrant paternellement la jeune femme dans ses bras.
— Pour moi aussi. Je suis contente de te voir aussi en forme. Et ta fille ?
— Elle va bien. Elle part étudier en Allemagne.
— Formidable. C’est en découvrant le monde que nos jeunes réalisent la force de leurs racines. C’est comme ça que je me suis formée.
Décidément, avec chacun, Raja Bey savait déployer tout le charme que sa haute naissance et son éducation orientale lui conféraient.
Kali, qui n’avait reçu que la très bonne éducation d’un pensionnat suisse, patientait en regardant les pièces exposées. Dans une vitrine, elle aperçut un poignard oriental à lame droite, à un fil, d’une trentaine de centimètres, avec un manche en laiton incrusté de pierreries rouges. Son fourreau en argent était ciselé de motifs différents. Plusieurs objets étaient des faux, d’autres des attrape-touristes de moindre qualité. Comme ce lourd bracelet de femme en cuivre ciselé de traits légers sur fond noir. On trouvait aussi des copies des célèbres épées de Murad, dont le haut de la lame était gravé d’une calligraphie. L’antiquaire s’approcha.
— Vous devez être la journaliste suisse dont m’a parlé Mme Bey. Bienvenue dans mon magasin. En quoi puis-je vous être utile ? demanda le vieil homme aux traits doux, visiblement curieux d’entendre son histoire.
Elle sortit de sa poche, emballée dans un tissu, la médaille ornée d’un éléphant et de caractères grecs.
— J’ai hérité cette pièce de mes parents. C’est mon seul souvenir d’eux. À Genève, un marchand m’a laissé entendre qu’elle pourrait venir d’ici.
Elle jouait les ingénues pour ne pas trop se dévoiler. En réalité, elle savait parfaitement de quelle région provenait le médaillon, et qu’il en existait trois autres exemplaires. Elle n’avait pris que l’un des deux qu’elle possédait, par peur de le perdre ou qu’on le lui vole. L’autre attendait au manoir, avec Odys. Mais la vue de cette seule pièce fascina le marchand.
— Je vois ça. C’est formidable… Une pièce très rare. Mais elle n’est pas d’ici. Elle vient de la Bactriane.
— Ah bon, fit Kali, adoptant un air très surpris.
— Normalement, une médaille de ce type appartient à une collection, au nombre très limité. Je comprends la valeur sentimentale qu’elle peut avoir pour vous, mais je connais un acheteur qu’elle pourrait intéresser. Il vous en offrira un très bon prix.
— C’est gentil, mais je crois que mademoiselle Grant y tient beaucoup, fit Raja en lui adressant un clin d’œil.
Elle voulait lui rendre service en poussant les enchères. Cette Raja n’était visiblement pas une sentimentale. L’argent semblait compter davantage. Ce qui arrangeait Kali. Cependant, elle devait laisser entendre qu’elle pourrait être intéressée, si elle voulait attirer jusqu’à elle ce collectionneur, dans l’espoir qu’il possède l’une des autres pièces qu’elle cherchait.
— En effet, j’y suis très attachée. Mais voici mon numéro. Si votre acheteur veut m’appeler, je serais heureuse d’en discuter. Ne serait-ce que pour en apprendre plus sur sa valeur.
L’antiquaire comprit le message et acquiesça devant tant de sagesse. Il nota son numéro, et appela l’homme auquel il pensait sitôt les deux femmes hors de sa boutique.
*
La soirée, délicieusement douce, se termina par un dîner dans l’un des plus beaux restaurants d’Istanbul, donnant sur le Bosphore. Kali soupira. Elle voyait à travers une vitre les gestes d’un gâte-sauce qui lui préparait un des plats les plus populaires de Turquie. Selon la carte, le restaurant en avait sublimé la recette. Il coupa une aubergine en deux, en incisa la chair et la badigeonna d’huile d’olive jusqu’à ce que la solanacée ne puisse plus absorber le liquide jaune. Kali préféra parler de la vue avec sa cible plutôt que de regarder l’application de décompte des calories qu’Odys venait juste de lui télécharger. Mais la beauté envoûtante de Raja ne parvenait pas à lui faire oublier à quelle vitesse la bouteille d’huile se vidait.
— De quoi s’agit-il, exactement ? demanda Kali.
— D’aubergines à la imam bayildi. La légende raconte qu’un imam s’évanouit en en mangeant, sans que l’on sache vraiment si c’était de plaisir ou de terreur quand il avait réalisé la quantité d’huile qu’il avait fallu pour les préparer. La recette originale ne comporte que des aubergines, des tomates et de l’huile. Certains réformateurs prétendent que le poivron est intéressant.
Kali trouva étonnant le lapsus. Raja avait employé le mot « réformateurs » à la place de « novateurs ». Un terme honni par les islamistes parce qu’il impliquait une mise en cause des textes. Elle se dit que sa belle proie s’était inconsciemment placée là où elle voulait être : au centre de l’islam politique.
Le cuistot enfourna les aubergines, accompagnées de gousses d’ail en chemise, pendant vingt minutes à 200 °C. Pendant ce temps, dans une poêle, il fit revenir des oignons, des tomates et des poivrons en petits dés. Il sortit ensuite les aubergines du four, en racla la chair en évitant d’endommager la peau. Il la mélangea à la sauce rouge et la remit en place, saupoudra le tout de pignons de pin et l’arrosa à nouveau d’huile.
À la première bouchée, Kali comprit que son bonheur dépendrait désormais du nombre de litres d’huile d’olive qui allaient passer par ses lèvres. Elle s’accorda quelques secondes pour effacer son application de contrôle des calories.
Assises sur des banquettes en kilim, les deux femmes discutaient comme si elles se connaissaient depuis toujours et n’avaient rien à cacher. C’était faux, elles mentaient, mais leur attirance, elle, était réelle, et même palpable. Raja lui raconta son enfance dans l’une des plus belles maisons d’Istanbul, évoqua son amour pour ce pays.
— C’est pour ça que vous êtes rentrée, après tant d’années aux États-Unis ? Par nostalgie ? tenta Kali.
La communicante hésita avant de répondre.
— Pendant des années, j’ai entendu les gens que je conseillais m’expliquer que les Arabes, ou les Turcs, bref, les musulmans, n’étaient pas aptes à la démocratie. Que nous devions nous habituer à vivre sous le joug des tyrans. L’AKP a des défauts. Mais le parti a gagné les élections, et s’occupe des pauvres. Ce pays ne se résume pas à Istanbul, c’est un continent. L’Anatolie qui vote pour Erdogan a faim. C’est mon devoir de reverser un peu de la richesse que la Turquie m’a donnée.
La tirade aurait ému Kali, profondément, si elle ne visait pas à défendre un intégriste qui enfermait ses opposants à la moindre critique, massacrait les Kurdes et détournait des fonds publics pour s’enrichir et arroser sa famille. Elle le lui aurait bien balancé. Mais elle admira la beauté de ses yeux, de son nez, de ses épaules, de ses lèvres, et se dit que sa bouche était si attirante qu’on pouvait lui pardonner les énormités qui en sortaient.
*

Mardi 2 octobre

Aéroport d’Istanbul
1 h 45
Alors que trois Saoudiens venaient d’atterrir à bord d’un vol régulier à destination d’Istanbul, neuf autres, dont plusieurs officiers, sortaient d’un jet privé. D’autres étaient présents depuis quelques jours.
Un gros van les attendait sur la piste. Il disposait d’une plaque d’immatriculation du corps diplomatique.
Le chargé de sécurité de l’aéroport observa avec ses jumelles le va-et-vient entre le jet privé et le van. Impossible d’en savoir plus. Au moment où il se demandait s’il devait en référer aux autorités, son supérieur, un grand gaillard, lui tapota l’épaule.
— Ça va aller. Ça va aller. Ils viennent juste faire du shopping.
Pour l’empêcher d’avoir le moindre regret, son chef lui remit une enveloppe. Il s’isola aux toilettes pour l’ouvrir. Elle contenait une vingtaine de billets, l’équivalent d’un an de salaire.
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Consulat d’Arabie Saoudite, 9 h 50
Le van et deux voitures étaient passés chercher les membres du commando. Ils avaient dormi dans six hôtels différents. Le convoi se gara devant le consulat. Quinze Saoudiens – le commando au grand complet – sortirent des voitures. Plusieurs portaient de lourds sacs.
Les plantons se mirent au garde-à-vous, comme il sied devant un officier supérieur. Les hommes sourirent. Ils entrèrent dans la première pièce et y déposèrent le matériel.
— Il faut tout bâcher, dit leur chef. L’entrée, la salle de réception et même le bureau du consul.
À cette phrase, le consul blêmit.
— Pourquoi mon bureau ? Pourquoi ne pas faire ça ici ?
Le chef du commando tourna vers lui un regard froid. Le consul se tut. Mais se pinça la moustache en voyant ce qui sortait des sacs. Du plastique, du scotch, mais aussi des produits chimiques, des outils, des sex-toys et une scie.
— Je vais m’occuper des caméras.
Ali, l’un des hommes du commando, demanda au consul de le conduire au PC de sécurité. Il repéra le circuit avant de débrancher le disque dur relié au système de vidéosurveillance du consulat.
Quand le consul revint dans l’entrée, il ne reconnut plus les lieux. Toute la pièce était recouverte de plastique. Comme si on allait repeindre le plafond. Sauf que même le plafond était protégé.
Un lit chariot élévateur fut apporté. En quelques minutes, le consulat avait été transformé en une sorte d’hôpital de campagne. Le médecin s’approcha du chariot et y disposa méticuleusement son matériel, qu’il classa par taille et ordre de nécessité.
*
Lord Byron patientait depuis bientôt vingt minutes, sirotant une troisième tasse d’Earl Grey. La cuisinière était montée plusieurs fois, mais Kali dormait à poings fermés. Quand elle émergea enfin, elle arriva au salon les cheveux ébouriffés, en tenue de commando légère : son pyjama.
— Bien dormi ? demanda l’Anglais en s’apprêtant à lui servir du thé. Je suis désolé, nous n’avons pas le même choix qu’au manoir. Du Ceylan vous ira ?
— Ah non, pitié, Lord Byron, s’il n’y a rien d’autre, je prendrai du Earl Grey comme vous.
Il sourit et lui en versa une tasse.
— Comment s’est passée votre soirée ?
— Très bien. Je pense qu’elle est accrochée.
— Vous croyez ? se réjouit Lord Byron.
— J’en suis sûre. Mais comprenez, Lord Byron, que c’est une Ottomane bien élevée. Même si elle a déjà des sentiments, même si elle est attirée, il faudrait une urgence, une situation particulière, où elle puisse oublier un instant qui elle est, le poids des traditions et de son éducation, pour qu’elle franchisse le pas.
— Je crains que nous n’ayons pas tant de temps, ma chère amie.
— Je sais bien. Laissez-moi réfléchir à quelque chose que je pourrais provoquer. Mais pas au petit déjeuner.
— Je comprends. J’ai demandé à nos services d’effectuer une recherche sur le journaliste dont a parlé votre frère. C’est un vieux dossier, mais on devrait avoir quelque chose d’ici demain.
— Merci. Vous n’allez pas manger ce scone ?
— Non, allez-y. Je ne mange jamais le matin.
— Incroyable. Vous êtes un véritable yogi.
— Exactement, fit Lord Byron avec un sourire. J’ai gardé ça de mon passage chez les commandos. Rester léger le plus tard possible dans la journée. Manger de petites quantités pour ne jamais être alourdi par la digestion.
La jeune Grant mâchait goulûment comme à son habitude, et rien de cet enseignement ne faisait écho en son for intérieur.
— Et ces Turcs alors, ils nous la rendent, votre djihadette ?
— Hélas, oui, ils vont nous la rendre, souffla Lord Byron, en buvant une nouvelle gorgée.
— Je n’ai pas compris la position de l’Américaine, hier. « Que tous les pays récupèrent leurs djihadistes. » Facile à dire pour eux, les leurs ne savent pas voyager. Pour l’Europe, ça revient à faire rentrer des centaines de tueurs.
— Vous avez tout compris, ma chère Kali.
— Mais depuis quand l’administration Trump, qui sépare des parents de leurs gosses quand il s’agit d’immigrés mexicains, se préoccupe des droits des djihadistes ?
— Depuis que ça lui permet de retirer ses troupes de Syrie.
— Il va vraiment le faire ?
— Erdogan le lui demande tous les jours, soupira le Britannique.
— Mais ce serait laisser le champ libre à ses milices islamistes ? C’est trahir les Kurdes qui se sont battus pour nous ! S’ils se font massacrer par les Turcs, toute la région va repartir en guerre et les membres de Daesh prisonniers des Kurdes vont s’envoler dans la nature !
— Nous sommes bien d’accord. Mais Trump a promis aux classes moyennes américaines de ramener leurs boys à la maison. C’est son obsession. Et comme ceux qui votent pour lui ne savent même pas où est la Syrie, ni qui sont les Kurdes, il s’en moque. Erdogan ne cesse de le menacer d’escarmouches. Trump a plus peur qu’un de ses boys se fasse tirer dessus que de provoquer un bain de sang ou de libérer des centaines de daéchiens dans la nature. D’ailleurs, si les prisonniers s’évadent, ils frapperont l’Europe, pas l’Amérique. Et d’ici là, de toute façon, il aura déjà été réélu président.
Kali n’en revenait pas. La bêtise du président américain, et de ses électeurs qui pensaient avoir voté pour un dur, allait coûter cher au monde. Un vrai cadeau pour les djihadistes.
— Au fond, dit-elle, la meilleure solution, la plus noble, ce serait d’aider les Kurdes à créer un État, au moins une région autonome, au nord de la Syrie, qui puisse juger les prisonniers de Daesh et les garder à vie pour nous.
— Vous rêvez, chère Kali. Les Turcs ne laisseront jamais un État kurde s’établir à la frontière sud de leur pays. Ce serait une base arrière trop puissante pour les terroristes du PKK. De leur point de vue, ça se comprend. Et les Russes non plus ne voudront pas. Ils n’accepteront pas qu’on dépossède leur allié Assad d’une région de la Syrie au profit des Kurdes. Non, les Kurdes sont cuits. Comme toujours.
Cette fois, Kali perdit son appétit. Elle reposa le dernier scone. Et se dit qu’il valait mieux qu’Azadé, son amante kurde, soit morte sur le front plutôt que d’assister à cette trahison.
Elle remonta à l’étage pour se préparer.
*
Dans le couloir, elle entendit une sonnerie inconnue provenir de sa chambre. Elle suivit le son et tomba sur le petit téléphone qu’elle avait acheté au bazar, juste avant son rendez-vous avec Raja Bey. Celui dont elle avait donné le numéro à l’antiquaire. Le poisson avait-il mordu ?
— Allô, fit-elle juste à temps.
— Mademoiselle Kali ?
— Oui.
— Je suis l’antiquaire que vous avez rencontré hier avec Mme Bey.
— Bonjour.
— J’ai eu le collectionneur dont je vous ai parlé. Il est très intéressé à l’idée de vous rencontrer. Il m’a chargé de vous proposer de déjeuner avec lui aujourd’hui. C’est possible pour vous ?
La détective était un peu surprise par tant de mystères. Mais intriguée. Et par chance elle était libre. La presse n’était pas conviée à la conférence avant la clôture, en fin d’après-midi.
— Oui. C’est possible.
— Merveilleux ! fit le vieil homme. Il sera ravi.
— Mais qui est-ce ? demanda Kali.
— Rendez-vous à 12 h 30 au Yilden Uyghur Café. Demandez M. Ebu. Il est très connu. Il vous attendra à sa table habituelle.
— Vous m’avez dit qu’il s’intéressait à la Bactriane, mais le nom du café évoque les Ouïgours du Xinjiang…
— Les immigrés passent souvent par là et, s’ils ont quelque chose à vendre, il le leur rachète. N’oubliez pas que les Ouïgours sont nos ancêtres. Tout ce qui est turc l’intéresse.
— En quoi la Bactriane est-elle turque ? Il me semblait que ce royaume avait été créé par les descendants des soldats d’Alexandre.
— Alexandre était macédonien. Mais ses soldats étaient turcs.
Kali jugea préférable de ne pas argumenter. Si le vieil homme pensait que les Grecs étaient turcs, pourquoi l’offenser ? Elle saisit un bout de papier et griffonna l’adresse en le remerciant.
*

11 h 50
Le consul décrocha le combiné.
— Allô, Saïd, tu peux passer dans les bureaux ? Dis aux employés de prendre leur pause déjeuner et de rentrer chez eux. Il y a une réunion très confidentielle. J’octroie une demi-journée de congé à tous les membres du personnel.
— Bien, monsieur le consul, fit l’employé turc.
Les Saoudiens voulaient être seuls : ils se méfiaient du moindre petit employé local qui pouvait travailler en sous-main pour Erdogan. Ils avaient aussi passé les bureaux aux détecteurs de micros et prévu un système de brouillage. Mais ces choses-là, ils le savaient, marchaient de moins en moins bien.
En raccrochant, le consul regarda longuement la photo de La Mecque qu’il avait accrochée au mur. Il passa la main sur son visage, se tortilla la moustache, soupira et composa un numéro sur son portable. Malgré son regard triste et apeuré, il se força à afficher un immense sourire pour qu’il s’entende dans sa voix.
— Docteur Khashoggi, j’ai une bonne nouvelle. Vos papiers sont là. J’ai votre liberté entre mes mains. Venez la chercher.
— Magnifique. Merci infiniment. Je serai là dans une heure.
Après avoir raccroché, le consul reprit un air sombre en levant les yeux vers le chef du commando, qui souriait.
— Il arrive.
Autour de lui, les yeux des hommes brillaient.
*
Le Yilden Uyghur Café ne payait pas de mine. Il ressemblait à n’importe quelle petite gargote d’Istanbul, à ceci près que ses clients avaient tous les yeux bridés et appartenaient à la communauté asiatique, turcophone et musulmane des Ouïgours, persécutée en Chine. Dix mille d’entre eux vivaient ainsi, en tant que réfugiés, dans le quartier stambouliote de Zeytinburnu. L’une de ses rues portait même le nom d’un des premiers leaders de cette communauté : Isa Yusuph Alptekin. Le café était juste à côté. L’homme qui lui avait donné rendez-vous était moins riche qu’elle ne se l’était imaginé, ou alors il cherchait à rester discret.
La décoration était sommaire, des tables recouvertes de nappes en papier, des chaises en plastique rouge, un sol en damier noir et blanc et un éclairage au néon.
La plupart des clients étaient des femmes en niqabs, d’autres plus jeunes en hijabs. Les hommes, barbus, portaient parfois une calotte brodée aux couleurs vives. Le menu était écrit en alphabet latin pour les Turcs et en ouïgour arabisé pour les autres.
— Monsieur Ebu ? demanda Kali au patron qui tenait la caisse.
Il s’inclina avec un immense sourire et lui désigna un homme assis au fond. Elle aurait pu le deviner d’elle-même. La seule chose qui dénotait dans ce petit Xinjiang, c’était cet homme ottoman qui fumait une chicha en tapotant sur un verre de thé noir bouillant. Sur sa table, le serveur avait posé un pain rond, ferme, ainsi qu’une tchutchure : une soupe bouillante de raviolis farcis au mouton ou à l’agneau dans laquelle les autres clients trempaient leur pain. Régulièrement, ils jetaient un œil sur l’homme, histoire de voir s’il daignait goûter sa soupe.
— Bonjour, nous avons rendez-vous, fit Kali.
L’homme posa l’embout de son narguilé et leva sur elle de grands yeux bleus ridés, très profonds, qui lui rappelèrent ceux de son frère Odys. Il était vêtu d’un costume occidental sur mesure, sa tête était recouverte d’une toque en laine bouclée. Une chapka en peau de mouton doublée, cerclée de clous, qu’il posa à côté de lui. Kali n’avait jamais vu un chapeau pareil. Il lui rappelait un peu les toques mongoles ou les vieux kefs ottomans. L’homme en possédait la classe ancestrale. Il se leva lentement pour la saluer.
— Je suis très heureux de vous rencontrer, dit-il comme s’il s’agissait de l’un des membres de son clan.
Il l’invita à s’asseoir. Et Kali comprit immédiatement que cette rencontre compterait. Comme elle fixait son étrange chapeau, il se mit à lui en parler.
— Je l’ai fabriqué moi-même. Au départ, les tribus turkmènes chevauchaient avec des coiffes de fourrure. À mesure qu’elles approchèrent du Bosphore, elles y ajoutèrent du cuir. Ma famille vient de l’est de la mer Caspienne, mais je suis ottoman depuis quelques générations.
— C’est pour ça que vous vous intéressez à la Bactriane ? fit Kali qui mourait de curiosité.
— Et vous ? Pourquoi une jeune femme comme vous s’y intéresse-t-elle ? fit Ebu, visiblement encore plus curieux. Et qu’en savez-vous ?
— Seulement qu’un médaillon, deux en réalité, issus de cette région m’ont été transmis par mes parents. Et qu’ils ont un lien avec mes origines.
— Que savez-vous de vos parents ? demanda le vieil homme.
Il avait posé cette question avec la même assurance, étrangement familière, que la mécène iranienne qui avait remis à Kali le premier médaillon1. Comme s’il connaissait son histoire ou avait connu ses parents.
— Pas grand-chose justement… Et vous ?
L’homme la fixa intensément, apparemment sur le point de lui livrer un secret, puis sourit.
— Pourquoi connaîtrais-je vos parents ? Je ne sais même pas votre nom.
— C’est vrai, bafouilla Kali, qui s’en voulut d’être aussi vulnérable chaque fois qu’il s’agissait de percer ce mystère. Je m’appelle Kali Grant.
— Et c’est votre vrai nom ? dit Ebu, qui semblait en douter.
— Oui… Jusqu’à preuve du contraire.
 
Le serveur interrompit le silence qui s’installait.
— Que puis-je vous servir ?
Il dévorait Kali du regard. Tout lui semblait étrange chez cette femme. La perfection de ses traits, ces yeux légèrement bridés comme dans son pays, qui tranchaient avec cette assurance et ce look à l’occidentale, qu’il trouvait trop masculin. Même si elle ressemblait trop à un garçon, il la trouvait très belle. Et c’était la première fois que M. Ebu recevait quelqu’un ici. Elle devait être importante à ses yeux. Peut-être sa fille cachée. Le jeune serveur ouïgour avait beaucoup d’imagination. Et son cerveau explosa en nouvelles conjectures sur cette étrange personne quand elle ouvrit la bouche.
— Vous avez du öpke-hésip ? demanda Kali.
L’homme se décomposa, contrit, mais furieusement curieux de savoir comment elle connaissait ce mets de chez lui.
— Non, je suis désolé, nous sommes une simple cantine. Les plats d’abats prennent du temps. Nous les servons uniquement pour les grandes occasions. Mais si vous revenez, on peut en préparer !
Le serveur ne savait pas d’où sortait cette dernière phrase, qu’il avait prononcée en baissant légèrement la tête. Le patron n’accepterait jamais. Mais qu’une femme aussi rare connaisse un plat aussi rare, cela méritait bien une exception. Il en rougissait tellement que Kali lui sourit.
— Ça ira, mais je vous remercie de l’attention. Que me proposez-vous, alors ?
— Un ouïgour kebab ? fit le serveur, pris au dépourvu. C’est une brochette de mouton grillée au feu de bois, et saupoudrée de cumin et de piment. Ou sinon des lëghmën !
— Maison ? demanda Kali.
— Bien entendu. Nous allons vous les préparer tout de suite.
L’homme aux yeux bleus était comme le serveur, subjugué par la jeune femme et ses connaissances culinaires.
— Ainsi, vous appréciez la cuisine ouïgoure ?
— Disons que j’ai une passion pour la cuisine, et un ami avec qui je joue souvent à deviner l’origine des plats.
L’ami en question s’appelait Archibald. Et Kali était hypermnésique, capable de mémoriser n’importe quel livre de recettes à la première lecture.
— Puis-je vous demander de me montrer ce fameux médaillon ? fit l’homme qui, malgré son éducation raffinée, ne tenait plus à l’idée de confirmer son intuition.
Elle afficha une photo sur son téléphone.
— Je suis désolée, j’évite de le transporter avec moi. Mais voici à quoi il ressemble.
Le vieil homme fronça les sourcils. Il était visiblement déçu, mais chaussa ses lunettes pour examiner lentement la photo. Kali dut lui montrer comment zoomer sur l’écran avec les doigts. Il n’était pas habitué aux smartphones et s’en amusa. Mais une fois que ses yeux virent clairement le médaillon, il se figea. C’était bien ce qu’il pensait. Il retira lentement ses lunettes et sirota son thé pour se remettre de son émotion et trouver la force de parler. Kali sentit qu’il était bouleversé, sans comprendre pourquoi.
— C’est une pièce très rare que vous me montrez là.
— Je sais.
— Savez-vous aussi qu’il en existe trois autres exemplaires ?
Son intuition ne l’avait pas trompée. Cet homme connaissait l’histoire de cette collection, et peut-être plus encore.
— C’est ce qu’on m’a dit… Comment êtes-vous au courant ?
— Avant de vous le raconter, je dois m’assurer que vous êtes bien la propriétaire de cette pièce, et non quelqu’un qui l’a usurpée ou simplement prise en photo. Je suis désolé de cette précaution, mais c’est important. Il me faut voir la pièce pour vous faire une offre.
Kali avait complètement oublié qu’elle prétendait vouloir la vendre.
— D’ailleurs, dit l’homme, pourquoi voulez-vous vous en séparer ?
— Je ne suis pas sûre de vouloir m’en séparer, concéda Kali. Je souhaite surtout en savoir plus sur les pièces manquantes.
— Très bien. Venez chez moi. Je vous donne mon numéro et mon adresse. Je ne reçois que le matin. De nos jours, les domestiques sont hors de prix et, l’après-midi, ma gouvernante s’occupe de la vieille folle du troisième. Êtes-vous libre lundi ? Nous discuterons au calme de tout ça.
Kali hocha la tête. Les lëghmën venaient d’arriver. Les larges bandes de pâte blanche mêlées aux légumes safranés et aux tranches de mouton chatouillaient ses papilles. L’homme se leva avec difficulté.
— Je suis désolé de vous quitter ainsi. Mais c’est beaucoup d’émotions pour mon âge. Je dois rentrer me reposer. J’ai été très heureux de faire votre connaissance et je le serai plus encore de vous revoir.
Il mit son chapeau en laine et en cuir, demanda l’addition – bien que Kali le suppliât de la laisser s’en charger – et lui baisa la main avant de quitter le restaurant. La jeune Suisse resta décontenancée devant ses lëghmën, sous le regard fasciné du serveur. Au moment de partir, au comptoir, Kali remarqua un petit livre au prix dérisoire. Le titre décliné en trois langues l’intrigua : Pourquoi la charia et le djihad.
 
Elle aurait voulu rentrer au yali au plus vite pour tout raconter à son frère sur un téléphone sécurisé. Mais le trajet était bien trop long pour qu’elle ait le temps de se rendre ensuite à la clôture de la conférence.
Elle décida de passer plutôt par la place Taksim, pour flâner par les rues commerçantes, et s’arrêta devant un marchand de glaces de Kahramanmaraş. Il battait sa préparation pour y intégrer de l’air et des pistaches. Ses gestes spectaculaires réjouissaient les enfants. Avant de leur remettre le cornet, le marchand jouait avec l’élasticité de la glace, faisait semblant qu’elle lui échappait. Parfois la boule était à droite, parfois le contraire. Connue dans toute la Turquie, cette glace devait son goût et sa texture au mastic mais surtout au salep, une poudre obtenue à partir d’orchidées séchées. Raja avait mentionné ce nom un peu plus tôt. Malgré un estomac bien rempli, Kali en commanda une : cela ne ressemblait à rien de ce qu’elle avait goûté.
Kali se sentait comme une gosse chaque fois qu’elle était sur la piste de ses parents. Tout émue, elle ne vit pas l’ombre qui la suivait comme un chat, de rue en rue. Et faillit être écrasée par un taxi qui filait à toute allure, la vitre ouverte.



1. Voir Opération Mossoul.
9
13 h 08
— Attention ! cria Jamal Khashoggi au chauffeur.
Il ne prenait pas autant de précautions pour mourir, bêtement, dans un accident.
La vitre ouverte, les deux futurs mariés roulaient vers leur avenir. Dans quelques heures, Jamal tiendrait en main ses papiers. Dans quelques jours, ils pourraient se marier. Une nuit plus tard, il tiendrait enfin Hatice contre lui et pourrait l’embrasser, la caresser.
Le taxi se gara devant le consulat. Jamal paya et ils sortirent. Les gardes les regardaient encore plus étrangement que la dernière fois.
— Attends-moi là, dit Khashoggi.
Cette fois, Hatice eut un mouvement qu’elle ne put contrôler. Sa main s’élança pour le retenir et lui attrapa le bras.
— J’ai peur qu’il t’arrive quelque chose ! Emmène-moi.
Son contact chaud l’électrisait. Il posa la main sur la sienne. Après tout, elle serait bientôt à lui.
— Soleil de ma vie, il ne peut rien se passer. On est chez nous, ici. S’ils me cassent un ongle, tous les services leur tomberont dessus.
Hatice hocha la tête. Son futur mari avait raison. Les Saoudiens étaient fous, mais pas à ce point-là. Pourtant, un mauvais pressentiment oppressait sa poitrine. Elle sentit qu’elle n’arrivait pas à respirer. Lui était heureux de marcher vers sa liberté. Elle lâcha son bras et le laissa entrer au consulat. Elle n’arrivait pas à partir. Pourtant, elle savait que cela prendrait un moment. Elle voulait rester là pour le protéger à distance. Elle trouva la force d’aller en face et s’assit sur un muret. Elle regarda sa montre. Et compta les secondes.
*
Passé le sas de sécurité, Jamal Khashoggi foula un sol en plastique. Dans l’entrée du consulat, il ne restait plus rien du marbre luxueux, façon aéroport, de sa dernière visite. Toute la pièce semblait en travaux.
— Vous allez repeindre ? demanda naïvement le journaliste.
— Sayyid Khashoggi, quel bonheur de vous voir, dit le consul en venant vers lui. Entrez, entrez.
Sur sa moustache perlaient de petites gouttes de sueur. Tous ses pores étaient dilatés. Et sa peau luisait bizarrement. Jamal Khashoggi ne se sentit pas bien. Son corps voulait reculer, mais la bienséance l’obligea à mettre un pied devant l’autre. D’autant que le consul fermait la marche et semblait le pousser de son ombre.
À peine avait-il fait quelques pas que quatre hommes l’empoignèrent brutalement. Le journaliste se débattit, interdit, et tourna un regard ahuri vers le consul qui venait de le trahir.
— Qu’est-ce qui vous prend ? Vous êtes fous ?
Le consul s’approcha doucement de lui.
— Sayyid, revenez à la maison. Pourquoi rester ici ?
Cette phrase ne le rassura pas. Ils voulaient le rapatrier en Arabie Saoudite pour le jeter en prison. Un membre du commando tenta de lui couvrir la tête d’un sac en plastique.
— Arrêtez, j’ai de l’asthme, cria Khashoggi.
Abdelaziz fit signe de retirer le sac. La proie avait des choses à dire.
Khashoggi hurla à la mort, en espérant que des employés turcs soient restés dans le bâtiment et donnent l’alerte. Ou que des micros du MIT captent son cri de détresse. Dans quelques minutes, les Frères viendraient à son secours. Il fallait tenir le plus longtemps possible. Ces hommes voulaient simplement l’intimider, peut-être le torturer. Il devait résister.
Un homme en blouse verte apparut, une seringue à la main. Son regard était vif, froid, sadique et menaçant.
— Voilà ce qui va se passer. Je vais t’injecter ce produit. Si tu avoues tout devant la caméra, je te donnerai un contrepoison.
À ce moment-là, Jamal Khashoggi réalisa qu’un homme le filmait avec un iPad. Et qu’ils étaient très nombreux autour de lui.
— Vous cherchez quoi ? bredouilla-t-il en tentant de maîtriser sa peur.
— Tu le sais bien…
— C’est trop tard, dit-il en pensant au Yémen. La conférence aura lieu cette semaine. Mes équipes ont toutes les informations.
Les membres du commando se regardèrent, surpris. Abdelaziz s’approcha, agacé.
— Mais qu’est-ce que tu nous racontes ? On veut la liste de nos agents que tu vas donner à Erdogan !
Jamal Khashoggi ne comprenait plus rien. Les documents sur le Yémen ne semblaient pas les intéresser. Il fixa le médecin puis le chef, totalement ahuri.
— Mais enfin… ce sont vos agents, comment voulez-vous que je le sache ? C’est vous qui avez la liste.
La peur bloquait son cerveau. Il ne comprenait pas pourquoi ces hommes lui demandaient la liste de leurs propres agents infiltrés chez les Frères.
Le plus grand lui assena une énorme claque.
— On veut savoir qui vous avez repéré, imbécile !
Jamal Khashoggi n’arrivait plus à penser. Cette question n’avait pour lui aucun sens, et il était de toute façon incapable d’égrener des noms. D’ailleurs, la réponse ne semblait pas tant les intéresser. Sans même chercher à l’écouter, ils le traînèrent dans la pièce d’à côté. Il espérait qu’elle serait sans bâche et qu’il venait de passer le pire. Mais la pièce d’à côté aussi était bâchée et il sentit son corps se liquéfier.
— On va le mettre dans le bureau du consul, dit le chef du commando.
Cette phrase soulagea le journaliste. Ils n’allaient quand même pas le tuer là-bas. Ils voulaient simplement l’inquiéter et négocier. Mais la peur panique du consul l’inquiéta de nouveau.
— Non, vous êtes sûr ?, protesta le consul.
— Sûr, dit d’une voix définitive Abdelaziz.
Coincé entre deux molosses, Jamal Khashoggi tentait de reprendre son souffle. L’idée de quitter les pièces bâchées lui permettait de retrouver de l’oxygène. Le chef du commando le voyait. Il sourit en ouvrant la porte du bureau… Il était bâché lui aussi.
On l’assit de force. Et le médecin entra, avec son regard sournois, suivi de deux molosses qui apportaient son chariot. Des ustensiles métalliques. On allait le torturer. C’était certain. Abdelaziz lui tendit son téléphone.
— Écoute, on est là pour t’aider. Tu vas commencer par nous donner le code de ton mobile.
— Pourquoi ? dit machinalement le journaliste.
— Tu vas envoyer un SMS à ton fils Salah : « Je suis à Istanbul. Ne t’inquiète pas si tu ne reçois pas de mes nouvelles pendant quelque temps. »
Khashoggi le regarda, perplexe. Ses congénères étaient des abrutis. Ce texto était plus suspect qu’autre chose. Il fallait être totalement crétin pour espérer s’en sortir ainsi. Pourtant, il ne voulait pas obtempérer, et s’obstina. Son téléphone contenait trop d’informations précieuses. Ces hommes ne devaient pas s’en saisir.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda une voix numérique agacée, qui résonnait bizarrement dans la pièce.
Abdelaziz se tourna vers l’iPad pour lui parler comme si le journaliste n’était plus là.
— Il pense qu’on est là pour le Yémen et dit que les infos seront divulguées dans la semaine.
— Et la liste des agents ? grogna une voix FaceTime.
— Il ne comprend pas de quoi on parle.
— Obligez-le à comprendre ! s’énerva le commanditaire, dont Khashoggi pensait reconnaître la voix.
— Jusqu’à quand ? demanda le chef du commando.
— Jusqu’à la fin.
L’interlocuteur fit une petite pause. Le journaliste n’aimait pas ça.
— Qu’il soit conscient le plus longtemps possible. Et relancez le streaming, ça coupe tout le temps.
L’homme qui tenait l’iPad s’exécuta. Il quitta la conversation FaceTime puis se reconnecta. Quand le visage du prince apparut sur l’écran, il le retourna pour filmer Khashoggi. Pendant la manœuvre, personne n’avait osé bouger. Comme s’il fallait attendre ce spectateur pour que leur émission de téléréalité reprenne. Un snuff movie, un vrai. Seul le médecin continuait de vérifier ses instruments.
 
Le chef du commando s’assura que la proie était bien cadrée et reprit la scène là où elle en était. En espérant que son unique et auguste spectateur le trouve à la hauteur.
— Alors, tu nous le donnes, ce code ?
Khashoggi ne parlait plus. Un des hommes muni d’une main électrique lui posa son gant sur la carotide et le fit hurler de douleur.
— 7518, hoqueta Khashoggi.
La souffrance qui agitait son corps parlait toute seule.
— J’ai aussi besoin de ton identifiant et du code de ta Dropbox.
— Mon prénom. Bannaestamour.
Le commandant le regarda un instant, interdit, avant d’éclater de rire. Derrière son écran, le commanditaire gloussait.
— T’es sérieux, là ? « Banna est amour » ?!
Hassan al-Banna était le mot de passe énamouré d’un de ces lobbyistes de l’islam politique. Les Saoudiens savaient que Khashoggi était l’un des ambassadeurs les plus influents de la redoutable confrérie, mais les services occidentaux n’y croyaient pas. Le chef du commando se demanda ce qu’ils en penseraient s’il leur donnait le code de son téléphone. Mais ce serait admettre comment il l’avait obtenu… Il en pleurait de rire.
— Vous, les frères, vous m’épaterez toujours. Vous êtes des romantiques, au fond, en plus d’être des putains d’hypocrites !
L’homme tapa le code et lui tendit son portable déverrouillé.
— Vous avez tout, maintenant, laissez-moi partir, dit Jamal Khashoggi. Je vais me marier, je ne parlerai plus. Je ne reviendrai plus au pays.
— Je repose la question, fit Abdelaziz. Qui connais-tu des nôtres ?
— Je ne comprends même pas de quoi vous parlez.
— Qui des vôtres, selon toi, n’est plus lié à la confrérie et travaille pour nous ?
Khashoggi blêmit.
— Tout ça pour ça ! Vous voulez nous éradiquer ?
— J’ai le contrepoison, dit calmement le médecin. Parle si tu veux vivre et te marier.
Khashoggi ne savait pas quoi dire. Il soupçonnait plusieurs frères d’être des agents doubles, mais sans preuves. Il eut peur de dénoncer des hommes loyaux et de les sacrifier.
L’homme en blouse verte s’approcha avec des gants. Pour la première fois, il le reconnut. C’était Salah al-Tubaigy, le patron du Conseil scientifique saoudien des médecins légistes. Un ami de MBS et une vieille connaissance à lui.
— Mais on se connaît…, murmura-t-il.
L’autre sourit, et sortit une petite trousse de seringues jaune et bleu. Khashoggi lut acide fluorhydrique Etch Gelal. Il ne savait pas ce que ça signifiait, mais ça ne sentait pas bon. Peut-être du penthotal pour qu’il parle. Il l’espérait.
D’une voix calme et glaciale, le médecin ordonna aux participants d’enfiler leur combinaison intégrale, de classe A, et de mettre des gants. Cela ne devait pas être du penthotal. Vu leurs précautions, ça devait être de l’acide. Tout son corps tremblait. Il en eut la terrible confirmation lorsque le médecin versa une goutte du produit sur l’or rosé de la Master Tourbillon Dualtime de Khashoggi. La montre de près de quatre-vingt mille euros, cadeau d’un généreux mécène, se dilata en quelques secondes. Une fumée en sortit. La vitre fondit et la goutte continua son trajet, jusqu’à immobiliser la trotteuse et à atteindre le boîtier en or. En moins d’une minute, le poignet du journaliste brûlait.
— Vous aviez dit qu’il y avait un antidote !
— Oui, mais ça, c’était avant. Si tu nous avais donné les noms. Sans ces noms, on continue, rigola le médecin.
Le liquide brûlant commençait à traverser son poignet. Khashoggi pouvait le sentir forer sa peau, ses tendons et attaquer son articulation. Son poignet moussait et commençait à fondre. La douleur était atroce.
— Il y a le correspondant d’Al Jazeera à Ankara ! Il se dit Frère, mais on pense qu’il est à vous ! cria Khashoggi.
— Tu nous prends pour des imbéciles ? On sait bien qu’il est grillé depuis longtemps. On veut la liste.
Le médecin prit une longue corde et effectua plusieurs garrots du côté gauche : au poignet, au coude et à l’épaule. Ainsi, ils feraient fondre chaque partie sans menacer l’équilibre du reste du corps, et le maintiendraient le plus longtemps possible en vie. Le supplice serait sans fin. Toutes les liaisons nerveuses de l’opposant étaient en feu. Mais il ne perdait pas connaissance. L’enfer ne pouvait pas être pire que le piège dans lequel il était tombé. Il pensait sans cesse à Hatice, qui devait s’inquiéter, et qu’il ne pourrait plus caresser de sa main droite. Un bruit le ramena dans la pièce.
Le médecin fouillait dans l’un des gros sacs. Il en sortit un objet étrange. Jamal n’avait jamais rien vu de tel. On aurait dit un tuyau d’une dizaine de centimètres. L’homme approcha de son pantalon, et lui ouvrit la braguette.
— Mais pourquoi ? Vous êtes fous ! Je m’économise depuis des semaines. Je me préserve jusqu’au mariage.
— Justement, tu vas aimer ça, ricana le médecin. C’est une cage de chasteté. On devrait les imposer aux hommes de ton espèce.
La plupart des membres du commando hurlèrent de rire. L’un d’eux, nommé Qasim, saisit le pénis du prisonnier qui se raidit mécaniquement. Pour l’attendrir, il l’aspergea d’alcool à 80°, ce qui permit de l’introduire à l’intérieur de la cage avant de relier ses testicules à des injonctions électriques. Les deux broches de guidage connectaient les parties supérieures et la tige conique ovale maintenait les bagues à la cage. Un détail troublait le médecin légiste. Il se tourna vers le chef du commando d’un air contrarié.
— Pourquoi le cadenas est-il en plastique ?
— Euh… pour pouvoir passer les portiques de sécurité.
— Malin.
Pestant, Qasim enfila sa main dans un gant relié par un câble au dispositif d’électrostimulation. Plusieurs réglages étaient possibles. Picotement doux, pulsation rythmique poussée ou décharge violente.
Avec son gant électrifié, il se mit à caresser le corps du prisonnier et notamment les tétons. Le corps de Khashoggi se mit à trembler. Abdelaziz lui tourna la tête vers un second écran portable, tenu par un autre homme du commando. Il diffusait un porno. Deux Bosniaques pratiquaient un fist-fucking musclé. Un instant, Khashoggi sourit. Jamais une telle scène ne lui ferait le moindre effet. Il était un être pur. Puis son visage se figea. Il ferma les yeux de honte et de rage. Entre les impulsions électriques, le massage des tétons et la scène, une érection venait de commencer malgré lui. Elle était d’une douleur absolue. Son pénis, bloqué dans la cage, ne pouvait bander, il en avait perdu le contrôle. L’organe le plus sensible de son corps lui renvoyait les pires sensations. Une torture qui s’ajoutait à l’incendie de son système nerveux. Il ne tiendrait plus longtemps. Et personne ne venait à son secours.
— Ouvre-lui les yeux, intima le médecin à un membre du commando qui s’approcha pour les écarquiller. On se serait cru dans une scène d’Orange mécanique.
Plus encore dans les oreilles du médecin, qui venait de sortir des écouteurs pour écouter de la musique classique.
Les yeux maintenus ouverts par du scotch, le prisonnier regardait malgré lui les jeux sexuels de deux pornstars yougoslaves. Son pénis enfermé commençait à saigner. Plus jamais il ne pourrait avoir de nouveau une érection agréable, ni honorer Hatice. Autant mourir. Et le plus vite serait le mieux. Il pensa de toutes ses forces à ce qui l’horrifiait, la sécularisation, la liberté, La Mecque souillée par MBS, pour tenter de débander. Mais rien n’y faisait. Les Yougoslaves batifolaient toujours sur sa rétine, et son pénis continuait à le torturer.
D’un mouvement de la tête, le médecin fit signe à Qasim de monter le niveau de stimulation électrique. Celui-ci tourna le bouton au maximum. Le prisonnier hurla comme jamais, entre plaisir et douleur extrême.
— Tu veux qu’on ouvre la cage et qu’on laisse le petit oiseau sortir ? demanda le chef du commando.
L’otage pouvait sentir son haleine entre deux râles. Il dit oui de la tête. Mais personne n’ouvrit la cage.
Khashoggi était entré dans cette pièce moins de dix minutes plus tôt. Il avait déjà perdu une main, l’envie d’aimer, et même de vivre.
— Je vais mourir ici ? dit-il en sanglotant.
— Probablement, fit Abdelaziz, le cœur froid.
— Ouvrez la cage ! cria l’opposant dans un dernier élan de rage.
Le médecin le regarda en souriant.
— Voilà le dernier souhait d’un homme qui se croyait pieux.
La langue légèrement sortie, comme s’il salivait, le médecin fit un clin d’œil à Qasim.
— Tu gardes la cage fermée. On va aller chercher le reste du matériel. On revient dans cinq minutes.
 
Qasim se régalait. Il adorait abuser d’un homme aussi puisant, un grand bourgeois du royaume, le tenir par les couilles. Il était totalement entre ses mains, à sa portée. Et ça l’excitait. Le temps que le médecin revienne, il s’approcha du prisonnier, lui saisit la main et l’obligea à le branler.
De grosses larmes coulaient sur les joues de Khashoggi. Ces monstres étaient en train de le tuer et de l’interdire de paradis. Il ne tiendrait pas cinq minutes de plus. Il se mit à marmonner tout ce qu’il connaissait comme insultes, comme malédictions, puis se mit à prier, ce qui accrut l’érection de Qasim. Une fois soulagé, il essuya la main de la proie sur son visage. Le journaliste était envahi par une odeur de sperme et ne rêvait plus que de mourir au plus vite. Pour prolonger le plaisir, l’homme du commando brancha le plug anal au boîtier d’électrostimulation et tourna le bouton en mode doux, avant de le lui enfoncer. Le corps du journaliste, en plus de hoqueter, se vidait par tous les pores. L’homme à l’iPad filmait toujours. Et le prisonnier pouvait entendre le prince rire aux éclats.
Le chef du commando revint avec le médecin. Abdelaziz posa une main amicale sur le dos de Qasim.
— C’était bon ?
— Un délice, grogna Qasim.
Avant d’entamer la découpe, le médecin se tourna vers Khashoggi.
— Tu sais qu’au paradis ta main va être enceinte de Qasim ?
Le chef du commando et ses hommes éclatèrent de rire. Khashoggi écarquilla les yeux. Ses congénères étaient de purs monstres, qui brûleraient en enfer. Et souffriraient après la mort ce qu’ils venaient de lui infliger sur terre. À cette heure, c’était son unique consolation. Espérer qu’il existait bien un autre monde, comme il voulait le croire. Mais où était Dieu à cet instant ? Comment pouvait-il le laisser entre les mains de ces barbares, lui qui l’avait servi toute sa vie ?
Depuis l’iPad, la voix répondit à la question qu’il ne pensait pas avoir formulée.
— Tu l’as servi ? Tu ne crois pas que c’est plutôt toi et tes amis qui se sont servis de lui ?
Une douleur infâme, comme un incendie nerveux, le fit revenir dans son corps meurtri. Le médecin s’était saisi d’une scie à os. Jamal Khashoggi ne comprit pas tout de suite ce qui se passait. Il lui fallut quelques instants pour réaliser qu’il découpait son poignet fondu. L’héritier de Mengele l’avait garrotté et partiellement anesthésié. L’espoir de la confrérie regardait, encore vivant, son corps être démembré. La scie s’enfonçait dans la mousse blanche avec un bruit abominable. Muni d’un gros gant, un homme du commando enferma le moignon sanguinolent dans un caisson. Pris d’un doute, il se retourna vers le chirurgien pour vérifier qu’il avait bien compris.
— Docteur, voulez-vous que je le découpe en plusieurs morceaux ?
Le médecin retira ses écouteurs, lui demanda de répéter et réfléchit quelques secondes.
— Oui, ça fondra plus vite. Prends la seconde scie dans l’autre sac. Ajoute ensuite de l’acide dans le caisson.
Malgré la perte de sa main, la douleur et ce dialogue absurde, le corps de Khashoggi continuait à râler mécaniquement. Le garrot permettait au médecin de prendre son temps et de réjouir le spectateur du snuff movie. Aucun ne semblait craindre l’arrivée des Turcs. Les secours ne viendraient jamais. Et Jamal ne reverrait plus jamais Hatice. Son image s’évanouit et la douleur cessa enfin.
— Mince, fit le médecin. Ça y est, c’est fini, il n’a pas tenu.
Il replaça ses écouteurs sur ses oreilles et se mit à trancher plus vite, détachant chaque partie du corps avec précision. De temps en temps, il jetait un œil vers l’iPad pour vérifier que le patron le regardait toujours. Le consul, lui, partit aux toilettes pour vomir. Quand il revint, les hommes avaient déshabillé le corps du supplicié, l’un des membres du commando enfilait ses vêtements, et les autres mettaient les premiers bouts dans les sacs.
— On va se laver les mains et boire un thé dans votre résidence. Puis il faudra nous conduire à l’aéroport, siffla le chef du commando.
Les uns prendraient une ligne régulière. Les autres, le jet privé. Comme à l’aller.
Le consul acquiesça sans réfléchir. Il n’avait plus de moustache. Sa vie passée à l’étranger semblait l’avoir éloigné à jamais de ses compatriotes. Il les regardait comme des sauvages, que le monde devrait éliminer s’il voulait, un jour, se civiliser.
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17 h 15
Toujours assise sur son muret, la fiancée de Jamal Khashoggi commençait à trouver le temps long. Son futur mari devait tenter de négocier son retour au pays. Peut-être même que le prince Khaled s’était déplacé pour avoir cette conversation en personne. Jamal était si doué.
À 16 heures, elle se décida à envoyer un message à sa cousine pour lui demander l’horaire de fermeture du consulat. Ses mains se mirent à trembler quand elle reçut la réponse : « 15 h 30. »
Paniquée, elle expliqua à deux policiers turcs de la rue que Jamal n’était pas ressorti. Ils lui dirent, désolés, qu’ils n’y pouvaient rien. Elle appela le consulat.
— Où est Jamal ? demanda-t-elle.
— Qui êtes-vous ? répondit une voix blanche.
— Je suis sa fiancée.
— Où êtes-vous ?
— À la barrière.
— Ne bougez pas. J’arrive.
Le consul, visage blême et fermé, marcha vers elle d’un pas agressif.
— Il n’y a plus personne à l’intérieur. Tout le monde est parti.
Cette phrase la figea d’effroi. Elle voulut hurler sur le consul, mais il s’était déjà carapaté à l’intérieur. Elle retraversa le trottoir, mit la main devant sa bouche et appela le bureau du Premier ministre. On la mit en attente, chaque disque déclenchait ses larmes.
— Je suis la fiancée de Jamal Khashoggi. Il lui est arrivé quelque chose. C’est urgent !
On lui passa enfin le bon interlocuteur : un conseiller du Premier ministre qu’elle avait déjà rencontré avec Jamal.
— Que se passe-t-il, Hatice ? demanda-t-il.
— Jamal est détenu au consulat saoudien. Il y est entré un peu après 13 heures pour chercher les papiers du divorce. Il n’est pas ressorti. Et là, les gardes me disent qu’il n’y a plus personne !
— Calmez-vous, Hatice. Je suis sûr qu’il y a un malentendu. Êtes-vous certaine de ne pas l’avoir raté ? Il vous aura cherchée sans vous trouver, et il sera rentré.
— Mais non ! hurla Hatice. Je n’ai pas bougé du muret d’en face. Il savait que je l’attendais ! Et s’il ne m’avait pas vue, il m’aurait appelée ! Je vous dis qu’il est prisonnier à l’intérieur du consulat. Ils l’ont enlevé !
— Je vous entends. Calmez-vous. J’envoie tout de suite une équipe.
*
Quelques minutes plus tard, une délégation du MIT frappait à la porte du consulat. Les gardes n’étaient plus là. À moins de déclencher une crise diplomatique, ils ne pouvaient entrer. Le Premier ministre informa le président Erdogan de la situation. Un procureur proche de l’AKP fut chargé de l’enquête. Et le conseiller du Premier ministre appela Habib.
— Habib ?
— Oui.
— Vous êtes occupé ?
— Oui, je suis en pleine réunion sur le rapatriement des prisonniers, pourquoi ?
— Oubliez. On a une urgence. Jamal Khashoggi n’est jamais ressorti du consulat saoudien.
— C’est impossible. Jamais ils n’auraient osé.
— Apparemment si.
— Vous l’aviez bien placé sous surveillance ?
— Bien sûr. Il y a la vidéosurveillance de l’entrée et un système d’écoute à distance.
— Réunissez tout et venez le montrer au président.
*

18 h 20
Assise sur le banc des journalistes, Kali prenait des notes le plus sérieusement du monde. La cérémonie de clôture était encore plus laborieuse que ne l’avait été l’ouverture de la conférence. Les officiels répétaient en boucle les mêmes éléments de langage que la veille, comme si rien n’avait avancé. Lord Byron luttait pour garder son flegme. En petit comité, les Turcs avaient multiplié les demandes les plus folles en échange d’un accord sur les prisonniers : incarcération de tous les Britanniques soutenant les Kurdes, interdiction de mettre en cause le Prophète, subventions à des ONG des Frères musulmans. L’espion anglais craignait que son gouvernement, totalement accaparé par le Brexit, ne le pousse à accepter n’importe quoi. Ce sommet tournait au cauchemar. Et les Américains n’étaient d’aucune aide. Ils voulaient tout céder aux Turcs.
À ses côtés, à la tribune, l’ambassadrice américaine martelait son credo munichois d’une voix de crécelle.
— Les États-Unis insistent. Les différents pays doivent reprendre leurs ressortissants.
Comme chaque fois qu’elle s’ennuyait, c’est-à-dire depuis le début de la réunion, Kali posa les yeux sur la communicante, qui se prêtait volontiers au jeu.
Raja Bey n’arrivait plus à se défaire de son trouble depuis qu’elle l’avait rencontrée. La soirée de la veille s’était déroulée divinement. Jamais elle ne s’était sentie à la fois si vivante et si légère. Cette femme l’attirait, elle commençait à s’en rendre compte, comme un aimant. Elle qui se trouvait toujours et tout le temps en position de domination, elle avait envie de se blottir contre elle, de se reposer dans ses bras un instant. Mais elle n’arrivait pas à imaginer comment deux femmes pouvaient se donner du plaisir. Avec les hommes, elle savait garder le contrôle, elle pouvait même se montrer très dominatrice. Elle en avait déjà battu et fouetté, surtout les puissants. C’était sa façon de ne pas se sentir soumise. Et de prendre son plaisir. Avec cette fille, en revanche, elle se sentait maladroite, comme une adolescente empotée, et ça lui donnait envie de se laisser aller. Elle en était à envisager de se laisser embrasser lorsqu’elle vit un homme en noir, un agent des services secrets, traverser la salle pour porter un téléphone à Habib. Celui-ci lut un texto et quitta la salle précipitamment, alors que son tour de parole approchait.
Sentant que quelque chose de grave se passait, Raja Bey quitta son siège pour le suivre. Kali échangea un regard interrogatif avec Lord Byron.
À l’extérieur, Raja vit le chef des services se décomposer.
Quand il raccrocha, il avait changé de couleur et demeura immobile.
— Quoi ? fit la communicante pour le secouer.
— Khashoggi.
— Quoi, Khashoggi ?
— Il est allé au consulat saoudien en début d’après-midi… et il n’en est jamais ressorti.
La communicante vacilla et dut se retenir à la poignée de la salle de réunion pour ne pas chanceler.
— C’est impossible, répéta-t-elle pour s’en convaincre.
Habib était totalement paniqué. Il voyait déjà sa tête rouler dans un panier. Raja se ressaisit et le prit en main, comme une communicante de crise avec les puissants quand ils perdent tous leurs repères.
— Il faut abréger ces pourparlers. S’ils ont osé le tuer sur notre sol, c’est une déclaration de guerre. Le monde doit le savoir.
Habib hocha la tête et ils retournèrent en réunion.
À la tribune, son assistant ne savait plus quoi dire pour gagner du temps. Il lui tendit le micro. Le chef des services toussa plusieurs fois pour s’éclaircir la voix et retrouver ses moyens.
— Mes amis, nous n’allons nulle part. Certaines de vos demandes sont trop élevées, certaines des nôtres aussi. La séance est levée. Vos gouvernements seront informés de nos décisions au cas par cas. Bonne soirée.
Le banc de la presse était stupéfait. Les membres de la tribune se regardaient, bouche bée. Kali et Lord Byron échangèrent un regard ahuri. Comme il se trouvait sur son trajet, l’Anglais put intercepter Habib avant qu’il ne file.
— Cher Habib, expliquez-moi.
— Je suis désolé, Lord Byron, nous avons une urgence. Une question de sécurité nationale. Mais ne vous inquiétez pas. Vous pourrez récupérer votre terroriste demain à 9 heures devant la prison. Surtout, escortez-la immédiatement.
Comprenant qu’un événement grave venait d’affecter sa cible, Kali s’approcha d’elle doucement.
— Tout va bien ?
— Non… Enfin si, ça va aller. Pardon.
— Je peux faire quelque chose ? dit Kali doucement.
— Non, hélas. Quoique. La presse doit savoir. Vous ne partez pas tout de suite, au moins ?
Elle avait dit ça dans un élan de désir où tout se mélangeait, son devoir et son envie de fuir dans les bras de quelqu’un.
— Non, je reste quelques jours, dit Kali d’une voix tendre.
— Tant mieux. Je vous appelle. J’ai peut-être un scoop pour vous. Une affaire très importante.
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Réunis au PC de sécurité à Ankara, Erdogan et sa garde rapprochée regardaient sur l’écran géant les images de la caméra de surveillance postée à l’entrée du consulat.
Habib et Raja Bey étaient en téléconférence depuis Istanbul. Le chef de service commentait les prises de vues pour le président, qui les fixait sans bouger, figé de rage.
— Jamal est entré là-bas à 13 h 08. Il n’est jamais ressorti. Par contre, treize hommes sont repartis. Seulement douze étaient arrivés.
— Ça veut dire quoi ? grimaça Erdogan.
— Qu’ils ont voulu qu’on croie qu’il était reparti.
— Y a-t-il une autre issue ? Une façon de l’avoir exfiltré sans qu’on le sache ?
— On ne sait pas, monsieur le président, bredouilla un conseiller à côté de lui.
Le président turc tapa sur la table avec le plat de la main.
— Il était sous notre protection, sous ma protection. Et vous les avez laissés nous humilier. Dans un consulat. En plein Istanbul ! Que vais-je dire à sa fiancée que je vois tout à l’heure ? Nous lui avions juré de le protéger !
Tous les membres de l’assistance regardaient leurs pieds. Habib était au bord des larmes. La communicante ne l’avait jamais vu ainsi et le prit en pitié.
— Où est-il ? beugla Erdogan pour briser le silence. Pourquoi ce consulat n’était-il pas entièrement taupé ? Ce sont nos ennemis. Ils veulent nous éradiquer, on le sait !
Un des conseillers se lança :
— Habib, vous avez une piste, je crois.
— Oui, monsieur le président. Les membres du commando ont désactivé toutes les caméras du consulat que nous avions infiltrées. Ils ont essayé de brouiller leurs conversations, mais ça n’a pas marché tout le temps. L’un de nos enregistreurs à proximité a quand même pu capter du son. Nous sommes en train de nettoyer la bande.
— Vite ! Très vite, s’emporta Erdogan, qui prêchait debout, totalement enivré de rage. Ils me le paieront, ces éradicateurs… Ils nous tuent depuis toujours. En Algérie, en Égypte et maintenant chez nous. Ils nous tuent depuis l’Égypte, ces tyrans apostats, mais ici ce n’est pas la terre de Sissi. Ici, c’est chez moi, c’est notre empire, et ils paieront pour ça. Les Signes de pistes nous guideront jusqu’à la vengeance. La guerre sainte est notre chemin !
Furieux et humilié, apeuré mais assoiffé de revanche, le président turc venait de citer le credo des Frères et l’un des cris de ralliement de Sayeed Qutb, le plus radical d’entre eux, celui qui avait théorisé le droit de recourir à la guerre sainte face aux dictateurs arabes, qu’il avait baptisés « tyrans apostats », dans les geôles de Nasser.
Les yeux emplis de larmes, leur main dessinant le signe de Rabia – celui des Frères –, tous les membres de sa garde se mirent au garde-à-vous, prêts à accomplir le destin pour lequel les avait formés la confrérie dans un cas comme celui-ci. Même Raja pleurait. Elle aimait Khashoggi, elle l’admirait en tout cas, et se sentait coupable de lui avoir donné le sentiment que rien ne pouvait lui arriver. Ceux qui avaient commis ce crime paieraient. Elle y consacrerait toute son énergie.
— Monsieur le président, si je peux me permettre, osa-t-elle depuis Skype.
Le président se radoucit. Il aimait beaucoup cette communicante. Il la trouvait très belle et toujours de bon conseil. Si son statut le lui permettait, il l’aurait volontiers prise comme maîtresse. Il se l’interdisait mais y pensait souvent.
— Oui, Raja, dit-il d’une voix plus calme.
— Les Saoudiens pensent nous avoir humiliés. Mais ils viennent, dans leur orgueil, de commettre une erreur fatale. Si ce que nous avons capté est aussi effrayant qu’on peut le redouter, et si vous me laissez le faire fuiter auprès de quelques personnes de la presse occidentale, le monde entier ne prendra plus jamais MBS pour un réformateur, mais pour ce qu’il est : un boucher.
— Inch’Allah, répondit Erdogan.
Elle avait carte blanche. Et elle comptait bien s’en servir.
*
23 heures
Au yali, Kali et Lord Byron zappaient d’une chaîne à l’autre d’un air hébété, tout en lisant les tweets et les infos sur leurs portables. Une première dépêche était tombée sur le site du Washington Post, où Khashoggi publiait régulièrement des tribunes.
Des amis et des proches de Jamal Khashoggi, un journaliste vétéran saoudien récemment critique à l’encontre des dirigeants du royaume, se sont inquiétés pour sa sécurité mardi après avoir perdu le contact avec lui alors qu’il se rendait au consulat saoudien à Istanbul.

— Cette affaire est surréaliste, commenta Lord Byron. Les Saoudiens ont perdu la tête.
La dépêche donnait l’heure exacte de son entrée au consulat et expliquait que sa fiancée l’avait attendu, qu’il n’était toujours pas ressorti. Un ami du journaliste, Turan Kislakci, déclarait : « Je suis persuadé à 100 % qu’il est à l’intérieur. » Les porte-parole des ministères des Affaires étrangères turc et saoudien se refusaient pour le moment au moindre commentaire. Mais la presse mondiale était en feu.
Quelques minutes plus tard, la campagne commençait sur les chaînes arabes. Jamal Elshayyal, correspondant d’Al Jazeera en Turquie, militant frériste et ami du couple, avait parlé à sa fiancée et disait craindre le pire. Peu après, le frère de Jamal Khashoggi, biologique celui-là, mais tout aussi frériste, alerta le monde arabe via le site d’information Al-Araby Al-Jadeed, financé par le Qatar et qu’il dirigeait. Tous les militants de la confrérie étaient sur le pont. Twitter explosait. Et les alliés occidentaux des Frangins commençaient à exiger des explications dans les médias américains et anglais.
— Que vous a-t-elle dit exactement ? demanda Lord Byron.
— Qu’elle me contacterait pour me donner un scoop.
— Visiblement, elle préfère d’abord appeler ses obligés et les journalistes qui roulent pour les Frères. Mais c’est bon signe. Elle vous a dans ses petits papiers et elle a besoin que l’émoi dépasse ses propres cercles. Si elle est ferrée, elle vous donnera un tuyau en plus et vous aurez l’occasion de la cerner en pleine crise. C’est bien un événement fort que vous attendiez, non ?
— Je pensais plutôt à une émotion personnelle. Ce merdier va la rapprocher comme jamais de son clan et des Frères.
— Vous avez raison. Un vrai merdier… lâcha Lord Byron, qui ne parlait jamais ainsi. Je ne comprends pas comment ils ont pu imaginer une chose pareille ! C’est irrationnel.
— Totalement. Ils vont se mettre le monde à dos. Et les Turcs vont avoir un atout de plus dans leur manche.
— Quelque chose nous échappe, dit l’aristocrate en déambulant pour s’éclaircir les idées. Il faut absolument savoir ce que c’est. Comprendre s’ils l’ont tué ou juste enlevé. Et pourquoi ? Pourquoi, bon sang ?
— Vous ne pouvez pas poser la question aux Turcs, ou directement aux Saoudiens ?
— Les Turcs mentent comme des arracheurs de dents. Et les Saoudiens sont fous à lier. Il nous faut une autre source. Une source fiable pour nos gouvernements. Or je dois partir demain pour escorter notre « chère compatriote ». Mais vous, vous restez… Et vous êtes proche de celle qui va gérer toute la crise médiatique. C’est parfait. Collez-lui au train, si j’ose m’exprimer ainsi, qu’on en sache plus.
— Avec plaisir. Je me dévouerai, fit Kali, qui pensait tout de même qu’il serait plus difficile de convertir aux joies saphiques une fanatique sur le sentier de la guerre.
Lord Byron se leva pour rejoindre sa chambre.
— En tout cas, votre frère a eu du nez. Le rapport sur Jamal Khashoggi qu’il avait demandé est arrivé. Mes supérieurs et mes équipes pensent que j’ai senti venir toute l’affaire. On me donne carte blanche. Remerciez-le pour ça. Et lisez ce rapport : la gouvernante l’a déposé sur votre coiffeuse. Je l’ai parcouru brièvement, je vais me repencher dessus cette nuit, mais je ne vois rien qui puisse justifier de prendre un tel risque diplomatique pour l’enlever ou l’éliminer.
Ils se souhaitèrent une bonne nuit et Kali monta peu après.
*
Une fois dans sa chambre, elle ouvrit le dossier en appelant Odys sur le téléphone sécurisé. Elle aurait voulu lui parler de sa conversation avec cet étrange aristocrate ottoman, mais elle se concentra sur la mission.
— Tu as vu les nouvelles ?
— C’est fou, cette histoire, dit Odys. Enlever quelqu’un dans un consulat. Ça n’a aucun sens. Si tu veux éliminer un opposant, tu organises un accident de voiture. Là, c’est grossier.
— Les Saoudiens n’ont jamais été très fins…, soupira Kali.
— Oui, mais là, c’est du jamais vu dans l’histoire des « Tontons flingueurs » de la diplomatie. Qu’en pense notre best friend ?
— Il est ahuri.
— C’est dire.
— Il vient de me donner le rapport sur Khashoggi que tu as demandé. Bravo, pour l’intuition. Je crois qu’il aura une prime grâce à toi.
— Tant mieux. Enfin, je te rappelle que j’avais demandé des infos sur lui parce que je m’en méfiais. Et j’avais raison.
— C’est-à-dire ? demanda Kali en fronçant les sourcils.
— Que dit ton rapport ?
— Je ne l’ai pas encore lu.
— Tu t’y mets et on se rappelle quand tu as fini ? On croisera les données.
— Ça marche.
 
Étant donné la vitesse de lecture et la capacité d’analyse de Kali, son frère savait qu’il avait tout juste le temps pour sa gym. Enfermé dans son abri en tenue de sport, il commença par soulever de la fonte, en pariant sur la pauvreté et la nullité du rapport remis par Londres. Il n’avait même pas fini sa série de cent triceps que Kali rappelait déjà.
— Alors ? dit-il, essoufflé. C’est si court que ça ?
— Tu es avec une petite amie ou tu fais du sport ?
— À ton avis, si j’attendais ton coup de fil…
— OK.
— Alors, il dit quoi ton rapport ?
— Il n’est pas très long, effectivement. Enfant de bonne famille. A grandi avec toute l’aristocratie. Journaliste en Afghanistan. Mais devient le second du chef des services secrets saoudiens quand Turki ben Fayçal décide de changer l’image de l’Arabie Saoudite après le 11 Septembre. C’est là qu’il noue autant de contacts aux États-Unis, où il ira vivre après le sacre de MBS. Essentiellement parce qu’il se sent sous-utilisé et moins consulté. Puis il s’inquiète vraiment quand le prince fou enferme tous les chefs des grandes familles dans un palace pour les mettre au pas et les rançonner. Il commence à dénoncer son autoritarisme et la fausseté de ses réformes dans la presse. Notamment dans le Washington Post dont il devient un « chroniqueur ». Rien de très méchant. En tout cas rien qui justifie de prendre un risque pareil pour le réduire au silence…
— Les services secrets occidentaux sont des ânes bâtés. Même Interpol, c’est déprimant.
— Pourquoi ? Qu’est-ce que tu as trouvé de plus ?
— Ce que n’importe qui muni d’un ordinateur puissant, capable de compulser des milliers de données et de les recouper avec de la reconnaissance faciale sur photo, aurait trouvé en se donnant la peine d’intégrer la variable idéologique au lieu de ne penser qu’à la sécurité !
— Qu’est-ce que tu veux dire ? s’enquit Kali.
— Qu’ils ne sont pas capables de voir que le mec appartient aux Frères musulmans jusqu’au bout des ongles. Qu’il n’a jamais vraiment été journaliste. C’était sa couverture pour vendre des armes aux talibans du temps de la guerre contre les Soviétiques. Mais ça, ni les Américains ni les Anglais ne s’en sont inquiétés vu qu’ils étaient en pleine guerre froide et qu’ils encourageaient les Saoudiens à armer les partisans du djihad.
— Des armes, vraiment ?
— Son oncle, Adnan, était un magnat de la vente d’armes, sans doute le plus riche dans les années 1980. Le représentant officiel des plus gros industriels de l’armement – Northrop Grumman, Chrysler, Raytheon, Lockheed – pour les pays arabes. Il a touché une commission de trente millions de dollars uniquement sur la vente de Mirage. Il a formé son neveu, qui a lui-même bénéficié des commissions sur les ventes d’armes entre l’Occident et le Moyen-Orient. Sa couverture de journaliste lui permettait d’être sur le terrain pour conclure des deals et assurer les livraisons.
— Ça explique pourquoi les fiches de renseignements sont si légères sur cette époque.
— Ils auraient pu se rattraper, surtout depuis le 11 Septembre ! s’agaçait Odys.
— Il y a un lien ?
— Bien sûr ! Qui étaient les groupes djihadistes armés par l’Arabie Saoudite et l’Amérique du temps de la guerre en Afghanistan ? Les talibans.
— OK, mais il était vraiment impliqué ?
— Écoute, en lançant la reconnaissance faciale, j’ai retrouvé une photo de 1992. On y voit Khashoggi, déjà rondouillard, déguisé en Pachtoun aux côtés de Gulbuddin Hekmatyar.
— Le boucher de Kaboul.
— Oui, la photo a été prise quelques heures avant l’assaut. Khashoggi est aux avant-postes avec d’autres membres du parti Hezb-e-Islami. Hekmatyar a commandité par la suite le meurtre de nombreux journalistes, d’intellectuels et de femmes. Des années plus tard, en 2003, il s’est vanté à la télévision pakistanaise d’avoir aidé Oussama ben Laden et Ayman al-Zawahiri à s’enfuir des cavernes de Tora Bora pour échapper aux Américains.
— Dans cinq minutes, tu vas me dire que Khashoggi fréquentait Ben Laden, soupira Kali.
Odys laissa passer un silence. Sa sœur, qui le connaissait par cœur, savait qu’il adorait prendre son temps lorsqu’il avait un atout dans son jeu. Elle l’entendait savourer une sucette pour accroître le suspense.
— Le journaliste Robert Fisk, l’un des rares à avoir interviewé Ben Laden, explique que c’est Khashoggi qui a servi d’intermédiaire pour négocier l’entrevue. Dans son livre, il raconte que Khashoggi a donné l’accolade à Ben Laden, mais que celui-ci, en retour, l’a embrassé très tendrement sur les deux joues. Ils étaient très proches au Soudan comme en Afghanistan. C’est Khashoggi qui leur fournissait les armes, et qui a assuré le lien entre Ben Laden et le chef des services de renseignements saoudiens de 1979 à 2001.
— Avant le 11 Septembre, donc ?
— Certes. Mais il faut voir les « articles » qu’il écrivait. De vraies odes à Ben Laden et aux talibans.
— Tu as ces articles ?
— Ils ont été publiés à l’époque dans Arab News. Certains sont toujours sur Internet. C’est hallucinant que ton rapport ne les cite pas. L’un d’eux est même assorti d’une photo de Jamal Khashoggi en tenue pachtoune qui joue avec un lance-missiles, tout sourires… Il venait sans doute de prendre une belle commission.
— Attends, répliqua Kali, laisse-moi être l’avocat du diable. C’était avant le 11 Septembre. Le monde entier, l’Amérique en tête, pensait que les talibans seraient un moyen de contrer l’invasion soviétique, qui était la grande menace de l’époque.
— D’accord, mais l’URSS avait explosé dix ans avant. Et Khashoggi a continué à soutenir les islamistes. C’était le plus conservateur de sa famille. Ben Laden n’était pas qu’un client pour lui. C’était un ami. Ils venaient tous deux de grandes familles saoudiennes non issues de la royauté. La sienne s’était enrichie dans les armes. Celle de Ben Laden dans le bâtiment. Ils étaient de la même génération. Vraiment proches. Khashoggi a même écrit un poème pour saluer son héroïsme de moudjahidin.
— Quand ça ? s’enquit Kali.
— En 1988. Ben Laden venait de remporter sa première victoire contre l’URSS en Afghanistan et Khashoggi a publié un texte enflammé à sa gloire et à celle de soldats de l’islam. Huit pages qui ont suscité des vocations de jeunes djihadistes pendant des années.
— Il était jeune.
— Trente ans, quand même. Et déjà multimillionnaire.
— Tu parles d’un djihad des pauvres, plaisanta Kali pour se détendre un peu.
Avec son frère, la réalité devenait vite très crue, voire très cruelle. Rien ne lui échappait, jamais. C’était précieux, et parfois épuisant. Et comme leur monde se résumait à eux deux, elle se devait toujours d’envisager l’angle adverse pour ne rien rater d’important.
— OK, admit Kali. C’était un petit con de Saoudien, comme tous les Saoudiens. Comme ceux qui tiennent le royaume aujourd’hui ! Après le 11 Septembre, il a réalisé son erreur et il a lâché Ben Laden. Peut-être même qu’il s’est mis à rendre service aux Occidentaux. Ce qui expliquerait pourquoi sa fiche est si légère.
— Ce qui est sûr, c’est que, après le 11 Septembre, Khashoggi devient le numéro deux du chef des services saoudiens, alors en pleine opération de séduction pour rassurer les Américains. Depuis, il passe pour un « réformateur ».
— Donc il lâche la ligne dure et Ben Laden.
— Disons qu’il ne lui vend plus de missiles.
— C’est déjà bien, le taquina Kali. Sois un peu positif.
— Je déteste ça, bougonna Odys.
— Quoi ?
— Être pris pour un misanthrope pessimiste.
— Tu l’es un peu, plaisanta Kali.
— Non, j’analyse simplement les données sans tordre les faits par indulgence, ou parce que c’est trop dur à avaler.
— OK, crache ta Valda. Tu ne crois pas qu’il se soit éloigné de ses idéaux de jeunesse ?
— Si, mais comme tous les Frères musulmans. Il a trouvé que les moyens employés étaient trop radicaux pour être efficaces. Il les a trouvés contre-productifs, mais il n’a pas renoncé au djihad, politique d’abord, puis armé si nécessaire.
— N’empêche, il a lâché Ben Laden, objecta Kali.
— Il a quand même pleuré quand les Ricains l’ont tué, balança Odys froidement.
— Comment tu sais ça ?
— Je ne sais pas si je dois t’en parler. Tu vas dire que je suis misanthrope.
— Allez, balance.
— Un chercheur au CNRS qui était avec lui quand il a appris la nouvelle l’a vu très attristé. Il aurait même écrit un poème pour le pleurer.
— Tu l’as lu ?
— Non, mais j’ai un ami qui l’a lu.
— Ton copain des Émirats ? Ils sont tellement remontés contre les Frères qu’ils voient des agents doubles partout.
— On m’a lu un texte très précis. Qui vantait la noblesse de son courage, la beauté de son combat de moudjahidin, mais regrettait qu’il se soit laissé gagner par le mal les dernières années. Je n’ai pas saisi toutes les nuances de l’arabe, mais ça disait quelque chose comme : Oh, Oussama, que tu étais beau avant de succomber au mal.
— Tu vois !
— Sérieusement ? Kali, ce n’était pas un réformateur ! Il croyait toujours au djihad. Le mal dont parle Khashoggi, ce n’est pas le djihad, ce sont les méchants américains qui l’ont buté.
Kali avait tenté de croire à la bonne foi de Khashoggi, mais elle devait se rendre à l’évidence. Le type était un pourri.
— Je ne comprends pas comment les Américains ont pu lui donner autant de tribunes.
— Ce sont des abrutis. Il suffit de les payer pour avoir un poste d’ambassadeur et de dire qu’on est désolé pour le 11 Septembre pour passer pour un réformateur.
— C’est vrai qu’ils sont assez cons. Notre meilleur ami va tomber de sa chaise.
*
Comme il n’était pas trop tard, Kali frappa à la porte d’à côté.
— Entrez.
Lord Byron lisait le double du rapport dans son lit, un bonnet de nuit sur la tête et vêtu d’un pyjama en soie. La scène était tirée d’un roman de Charles Dickens. Kali dut se mordre la joue pour ne pas éclater de rire.
— Vous trouvez que j’ai l’air grotesque, dit Lord Byron en se redressant sur son matelas. C’est de pire en pire, avec l’âge, je ne supporte plus d’avoir froid aux extrémités. Et dire que quand j’étais jeune, dans les commandos, je pouvais passer des heures à attendre une cible dans l’eau…
— Vous êtes très chic, dit Kali en se posant dans le fauteuil à côté du lit. Vous avez lu le rapport ?
— Oui. C’est léger.
Elle était heureuse de voir que leur ami partageait cet avis.
— Odys a trouvé bien plus.
— Je vous écoute.
Elle lui rapporta fidèlement leur conversation, dans le moindre détail, en confiant ses propres doutes.
— Soit il a vraiment changé et Odys exagère. Soit vos services sont nuls, suggéra Kali.
— Nos services sont nuls, trancha l’Anglais. Et Odys a très bien analysé pourquoi. Nous sommes quelques-uns à en avoir dressé le constat. D’où la raison de notre petit groupe. Mais cela n’éclaire pas entièrement notre énigme.
— Laquelle ?
— Comprendre pourquoi un jeune prince adoré du monde occidental est prêt à passer pour un monstre absolu. Pour quelle raison ferait-il un tel cadeau à Erdogan ?
— Vous pensez que MBS est derrière cette affaire ?
— Qui d’autre ? L’Arabie Saoudite n’est pas à proprement parler une monarchie constitutionnelle.
— Une branche concurrente du pouvoir, plus fondamentaliste, qui chercherait à discréditer le nouveau prince ?
— C’est possible. Raison de plus pour comprendre ce qui s’est passé avant de perdre un allié aussi précieux dans la guerre contre le terrorisme.


12
Mercredi 3 octobre
Kali prenait son petit déjeuner en contemplant le Bosphore et en consultant les nouvelles sur Twitter.
La presse bruissait d’articles affolés sur la disparition d’un opposant saoudien, un journaliste, présenté comme un correspondant du Washington Post, très moderne et très démocrate, victime de la dictature saoudienne.
Pas un seul papier ne mentionnait l’aspect plus sulfureux du personnage. Il faut dire qu’il était la victime, dans cette affaire. Ce qui n’incitait pas à enquêter sur sa face plus sombre.
La cuisinière avait pressé une pastèque et décoré le verre avec une branche de romarin. L’alliance était pertinente. Sur une assiette, un beurek fumant au fromage de brebis titillait les papilles de Kali, qui se réjouissait des petites graines de pavot parsemant la pâte filo dorée. Même après plusieurs jours dans ce yali, Kali n’arrivait pas à se lasser de ce flot constant de bateaux, de containers, de frégates de touristes et de barques de contrebandiers. Alors qu’elle s’apprêtait à croquer une figue de Barbarie, son frère l’appela.
— Tu as une place pour moi au yali ?
— Pourquoi ?
— J’arrive.
— Tu n’avais pas une conférence à organiser ?
— Oui, pour une ONG islamiste, dont je te rappelle que l’invité-surprise ne viendra probablement pas. La seule façon de savoir pourquoi on a voulu le supprimer, c’est de mettre la main sur son ordinateur et sur les documents qu’il s’apprêtait à divulguer. Je ne peux pas y arriver à distance.
— OK. Tu es plus que bienvenu. Notre ami te laissera sa chambre, il part ce soir.
— Déjà… Il ne veut pas rester ?
— Il doit rapatrier la djihadette.
— Ah oui, c’est vrai. Envoie-moi les coordonnées du yali.
— Tu verras, le taxi va râler, c’est pas simple à trouver. Mais une fois qu’on y est, on s’y sent bien.
 
Elle engouffra rapidement le beurek, passa un doigt sur ses dents pour vérifier qu’aucun bout d’épinard n’y restait coincé, vida d’un coup le jus de pastèque et composa le numéro d’un taxi privé pour rejoindre Lord Byron à la prison. Officiellement, elle devait s’y rendre comme correspondante de La Tribune du Léman pour couvrir le rapatriement. Officieusement, c’était le moment d’un dernier point avant le départ de l’espion. Elle composa un de ses numéros préférés.
— Archie ?
— Oui, mademoiselle Kali, en quoi puis-je vous être utile ?
— Je croyais que les Anglais étaient les pires consommateurs de thé, mais les Turcs les talonnent.
— J’ai déjà mis un paquet d’une trentaine de galettes de pu-erh du Yunnan.
— Tu Chua ?
— Bien entendu, mademoiselle.
— Vous me sauvez, Archie.
— Êtes-vous bien installée ?
— Au début, ils m’ont mis dans une chambre avec des lambris au plafond.
— Mon Dieu, quelle horreur, voulez-vous que je fasse intervenir quelqu’un ?
— Je ne crois pas qu’on puisse s’amuser à ça dans un monument historique. Et puis, ils m’ont trouvé une autre chambre.
— Vous m’en voyez soulagé. N’hésitez pas si vous avez besoin de quelque chose.
Kali raccrocha. La voix douce de son maître d’hôtel, toujours disponible, toujours prévenant, la rassurait.
*
Située loin du centre d’Istanbul, la prison était une ville à elle seule. Lorsque Kali avait donné l’adresse au chauffeur de taxi, il s’était gratté la tête.
— Vous allez à quel bâtiment ? Votre prisonnier est là pour soutien au terrorisme ou pour soutien au coup d’État ? C’est immense, là-bas. Il me faut des précisions.
— Je dirais pour soutien au terrorisme.
— De quelle sorte ? fit le chauffeur. Les Kurdes ou Daesh ?
— Daesh.
— Ah, d’accord. Alors, c’est le bâtiment de gauche. On y sera dans trois quarts d’heure.
Il démarra. Après trois quarts d’heure sur une autoroute bouchée puis une route qui semblait ne mener nulle part, loin de toute urbanité, sur une colline, le taxi approchait. Des allées menaient vers toutes sortes de blocs de ciment glaçants, hérissés de barbelés, de gardes et de nuées d’oiseaux. Les seuls à pouvoir rester en liberté.
Des familles faisaient la queue. Certains attendaient dans des tentes de fortune montées par des groupes d’opposants. Kali reconnut des drapeaux kurdes et vit défiler des photos de prisonniers jaunies par le soleil.
Elle pensa à ces milliers de journalistes, d’opposants, ou simples fonctionnaires, parfois même des enfants, qui vivaient parqués là. Certains avaient été incarcérés simplement en raison de leurs convictions laïques ou prokurdes. La dernière grande rafle avait eu lieu lors d’un coup d’État attribué à Fethullah Gülen. Islamiste, allié d’Erdogan à ses débuts, il avait infiltré le pays avec des écoles privées et des entreprises à sa main. Ses adeptes détenaient des postes importants dans la fonction publique, de l’armée à la magistrature. Il avait permis à Erdogan de prendre le pouvoir, mais celui-ci le considérait désormais comme un rival absolu, et Gülen s’était réfugié aux États-Unis. Beaucoup d’observateurs étrangers soulignaient l’opportunité de ce coup d’État, qui n’était peut-être qu’un simulacre.
Aucun de ces prisonniers politiques n’aurait jamais droit à la couverture médiatique de Jamal Khashoggi.
Kali méditait sur ce paradoxe dans le taxi. Les militants de l’AKP approuvaient l’enfermement de plus de neuf cents journalistes turcs, mais hurlaient à la mort si on touchait à un seul reporter saoudien sur leur sol. Et la seule à sortir de prison aujourd’hui, celle sur laquelle elle allait devoir écrire un vrai-faux papier pour maintenir sa couverture à La Tribune du Léman, avait rejoint Daesh.
— C’est là que vous allez. Y a du beau monde. Ils ont encore libéré un de ces criminels, grommela le chauffeur.
— Une criminelle. Ils vont la rapatrier en Angleterre.
— Ils auraient dû les éliminer tous sur place, moi je vous le dis, poursuivit le jeune homme, sans doute kurde ou kémaliste. En même temps, c’est mieux que vous les récupériez. Des barbus, on en a déjà bien assez ici.
Kali sourit tristement et lui promit un large pourboire s’il l’attendait.
 
			


Debout devant la porte de sortie de la prison, encadré par deux voitures diplomatiques et une escorte turque imposante aux gyrophares allumés, Lord Byron tentait de profiter du moment qu’il partageait avec Habib pour lui soutirer quelques informations.
— Vraiment, chez Habib, soyez assuré de notre soutien. Nous prenons cette histoire très au sérieux. Dites-moi si nous pouvons aider en quoi que ce soit.
— Merci, Lord Byron. Demandez à votre gouvernement de couper toute relation diplomatique avec l’Arabie Saoudite. Cette affaire est très grave.
L’Anglais ne pouvait évidemment souhaiter une telle mesure, qui saperait non seulement des contrats mirobolants dont dépendait l’économie anglaise, mais surtout ses très bonnes relations avec les services saoudiens pour démanteler des filières djihadistes.
— Je comprends, dit l’Anglais sur un ton de compassion purement formel. Je suis sûr que vous avez de bonnes raisons de croire que l’Arabie Saoudite est derrière tout ça, mais il va falloir le prouver.
— Le prouver ! s’énerva Habib. À votre avis, qui d’autre aurait pu envoyer quinze hommes occuper le consulat et enlever un homme en présence du consul ?
— Oui, c’est troublant, je vous l’accorde. Avez-vous une piste pour intercepter ceux que vous avez identifiés ?
— Ils sont déjà repartis ! Les uns par jet privé, les autres sur des vols réguliers. Ils devaient être rentrés à Riyad quand nous avons compris ce qui se passait. Je m’en voudrais toute ma vie pour ça, dit le Turc, sincèrement abattu.
— C’est un coup dur, Habib, nous en avons tous dans notre métier. L’essentiel, c’est de rebondir. Et de trouver Khashoggi. Vous pensez qu’il est toujours en vie ?
— Je ne sais pas. Ils l’ont peut-être ligoté et ramené par jet. Je l’espère, mais je n’y crois pas. En tout cas, c’est ce qu’ils voudraient nous faire croire.
— Comment ça ? fit Lord Byron, surpris.
— On a analysé toutes les caméras de surveillance. L’un des membres du commando est sorti déguisé avec ses vêtements, une casquette sur la tête. On l’a repéré plusieurs heures plus tard en train de piétiner devant l’une des caméras de l’aéroport.
— Et vous êtes sûrs que ce n’est pas lui ?
— Lord Byron, on peut zoomer dans l’image. Cet homme est beaucoup plus grand et fin que Khashoggi. Il ne lui ressemble pas !
L’Anglais n’en revenait pas. L’amateurisme des Saoudiens était sidérant, et inquiétant. Cette mise en scène grotesque prouvait qu’ils avaient prémédité l’enlèvement. S’il s’agissait bien d’un enlèvement. Ce qu’il espérait.
 
Habib changea alors de sujet. Très méticuleusement, il lui expliqua la procédure concernant la détenue britannique.
— Voilà comment ça va se passer : elle va sortir et nous lui donnerons deux possibilités. Soit rejoindre le Bangladesh dont elle est originaire – elle a été prévenue par son avocat et le consul qu’elle y risquait la peine de mort. Soit vous être confiée : elle ira comme nous en avons convenu à Halifax, ou elle sera mise en examen.
Lord Byron hocha la tête. La porte de la prison de très haute sécurité se mit à clignoter. Ses immenses panneaux métalliques pivotaient.
— Voilà votre protégée, railla le délégué turc.
Sortit une jeune femme portant des menottes, habillée tout en noir, la peau mate et desséchée.
Un militaire apporta à Habib une décharge. Celui-ci la signa, puis se tourna vers l’Anglais en ironisant.
— Elle aura peut-être faim ou soif. On s’est dit qu’un ramadan prolongé ne pouvait que l’aider à retrouver la vraie foi.
— Mon cher, en l’occurrence, vous n’entendrez personne de mon service se plaindre de vos conditions de détention.
Le Turc se marra. Pour la première fois depuis la disparition de Khashoggi.
— Bonjour madame, dit Lord Byron en s’adressant très poliment à la daéchienne qui le regardait avec mépris. Vous possédez un passeport britannique. Je suis donc délégué par la couronne pour vous accompagner sur notre territoire. Bien entendu, au regard de vos engagements, vous serez mise en examen, mais vous aurez un procès équitable.
La djihadiste lui jeta un regard de haine.
— Bien entendu, souligna Habib, vous possédez aussi la nationalité bengalie. C’est un pays musulman, vous vous y sentiriez peut-être mieux ?
— Le Bangladesh ! Mais vous rêvez, je suis britannique, moi.
Lord Byron lui fit signe d’avancer. À la hauteur du fanion de la couronne, elle rassembla le peu de salive qui lui restait et cracha vers lui.
L’agent turc éclata de rire.
— Ce sont vos enfants, c’est chez vous qu’ils ont appris ces manières.
— C’est très bon, ça. Je peux vous citer ? fit Kali en s’approchant.
Elle avait attendu le bon moment pour se mêler à la conversation, en prenant des notes. Sa remarque flatta le Turc.
— Vous pouvez citer mes propos si vous ne donnez pas mon nom, concéda le délégué.
— C’est entendu, fit Kali en lui présentant sa carte. Je suis correspondante pour La Tribune du Léman et je serai encore là quelques jours. N’hésitez pas si vous avez la moindre information à me communiquer, y compris sur l’enlèvement de mon confrère. C’est vraiment atroce.
— Vous connaissiez Khashoggi ?
— Non. Mais j’admirais son parcours.
Un joli mensonge, qui attendrit le Turc. Il mit sa carte dans sa poche. C’était le plan : se rapprocher du patron des services d’Istanbul au cas où la communicante oublierait de la rappeler.
Lord Byron lui adressa un regard complice avant de regagner le fourgon avec sa prisonnière présumée innocente. Le Turc reprit sa voiture. Au moment où Kali s’apprêtait à rejoindre son taxi, elle reçut un texto de Raja Bey.
« Cette affaire est plus grave que ne le pensent vos collègues. Venez à mon bureau. J’ai des informations pour vous. Votre Raja. »
Kali sourit en s’installant sur la banquette. Le début du message montrait que Kali figurait toujours sur la liste des journalistes non acquis à la cause de Raja à qui celle-ci parlerait en priorité. Le « votre Raja » exprimait une tendresse qui laissait entrevoir la possibilité de la retourner, au moins dans un lit.
— Ils sont bien gentils de la ramener en fourgon et pas les pieds devant, fit le chauffeur qui avait suivi toute la scène. Je sais que vous autres, Occidentaux, vous croyez qu’il y a des différences entre nos barbus et ceux-là. Mais nous, on peut vous le dire, c’est les mêmes. C’est juste que les nôtres sont plus patients. Le jour où ils auront la majorité pour changer la Constitution, vous verrez que la Turquie redeviendra un califat.
La jeune Grant lui adressa un regard complice dans le rétroviseur, et tâcha d’oublier aussitôt ces paroles pour conserver quelque envie de charmer sa cible.
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Nuit du 3 au 4 octobre
Situé au cœur du quartier chic d’Istanbul, le bureau de Raja Bey ployait sous les coupures de presse et les dépêches sur l’affaire Khashoggi. Pour téléphoner tranquillement, elle s’était installée dans le petit salon juste à côté, où elle avait posé son ordinateur portable. Son portable vibrait sans cesse. Des amis de CNN, la chaîne MSNBC et surtout le Washington Post l’appelaient régulièrement pour en savoir plus. Elle était en ligne avec le rédacteur en chef du quotidien américain, qui était dans tous ses états.
— Surtout, dis-nous dès que tu en sais plus. C’est une affaire personnelle. Jamal écrivait chez nous. Il paie peut-être pour des lignes que nous avons publiées. Nous serons très réactifs.
— Bien sûr, darling, évidemment, je t’envoie bientôt quelque chose qui va vous intéresser.
Les journalistes étaient tous les mêmes. Ils s’inventaient toujours de nobles prétextes pour justifier leur soif d’être les premiers au courant. La communicante venait de raccrocher quand la belle Helvète pénétra dans son bureau. Elle entra comme un chat, sans un mot, et avança vers elle comme si elles n’avaient cessé de se parler depuis vingt-quatre heures. Raja Bey n’avait pas remarqué qu’elle possédait de si belles épaules. Il lui sembla soudain que le temps s’était arrêté. Elle n’était plus stressée ni en colère, ni fatiguée de ne pas avoir fermé l’œil depuis la nouvelle. Elle se sentait désarmée, mais de façon agréable. Au milieu de cette tempête, alors qu’elle s’était sentie si coupable, Raja Bey s’était rendu compte qu’elle n’avait personne à qui parler de ses émotions. Sa fille étudiait à l’étranger. Ses amis occidentaux étaient à mille lieues de se douter de ses engagements et de leurs ramifications. Quant à ceux pour qui elle travaillait, ils n’étaient pas du genre à s’épancher.
— Merci de m’avoir contactée, fit Kali doucement en s’asseyant dans le fauteuil juste à côté d’elle. J’imagine que vous passez une journée très compliquée. Vous le connaissiez ?
— Oui, dit Raja d’une voix fatiguée, prête à se briser.
Les larmes lui montèrent aux yeux, mais elle se contint.
— C’était un homme très doux. Très ouvert. Il était amoureux. C’est pour ça qu’il voulait absolument se rendre au consulat, pour pouvoir épouser sa promise… Je me demandais si vous aimeriez la rencontrer, proposa Raja.
— Vraiment, c’est possible ?
— J’espère la convaincre. Bien sûr, elle est effondrée. Mais je crois qu’elle est assez intelligente pour comprendre qu’elle doit raconter ce qui s’est passé si elle veut défendre Jamal. Je ne veux pas la présenter à n’importe qui. Vos confrères sont si maladroits, parfois. J’ai pensé à vous pour un premier entretien. Vous êtes sur place. Et surtout, je pense que vous aurez la délicatesse nécessaire.
— Merci. Ça me touche beaucoup. Bien entendu, je ferai tout pour ne pas la brusquer dans un moment aussi pénible, répondit Kali avec douceur, très heureuse de l’opportunité qui venait de s’ouvrir.
Sans réfléchir, la communicante tendit une main vers elle, que Kali saisit tendrement. Un courant réel passait, qui transcendait leurs mensonges et leurs missions respectives. Une attirance sincère.
— J’ai autre chose pour toi.
Toujours sans s’en rendre compte, Raja était passée du « vous » au « tu ». Pourtant, elle donnait le sentiment de vouloir se reprendre : elle se redressa avant de tourner l’écran de son ordinateur, posé sur la table basse, vers Kali et d’appuyer sur la barre espace.
Un fichier audio démarra. Un souffle angoissant sortit du portable. On traînait quelqu’un qui poussait des râles de douleur. Des paroles s’échangeaient en arabe. Raja traduisait en lisant un papier. Kali faisait semblant de ne pas comprendre, mais elle crut discerner qu’un homme demandait à un autre ce qu’il voulait. Ce dernier lui réclamait une liste et le code de son portable. Puis le son se brouillait.
Kali leva un regard interrogateur.
— Ce sont des écoutes de ce qui s’est passé à l’intérieur du consulat. L’homme qui râle de douleur, c’est Jamal. Les autres exigent une liste de noms et le code de son portable. Il en est sans doute mort, dit Raja, effarée par la portée de ses propres mots.
— C’est votre conviction ?
— C’est celle du MIT. À cause du petit bruit qu’on entend.
Elle fit réécouter le fichier à Kali. Un va-et-vient grinçant se détachait en arrière-fond.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Une scie à os. Ils ont commencé à le découper pendant qu’ils l’interrogeaient.
La communicante, qui avait démarré sa phrase les yeux luisants de rage et de révolte, la finit en larmes. C’était le moment que Kali attendait. Sans penser au protocole ni aux risques d’être rejetée, elle la prit dans ses bras et la sublime Raja Bey fondit en sanglots contre son cou. Quand elle voulut croiser le regard de Kali, leurs bouches étaient si proches qu’elle s’abandonna à la chaleur qui s’en échappait et ferma les yeux pour se laisser embrasser.
*

Vendredi 5 octobre
L’avion d’Odys atterrit à 18 heures. Le fringant chef du protocole avait échangé son costume Armani pour une saharienne souple estampillée 5.11. Après de  nombreuses discussions avec sa sœur, il avait fini par admettre que la marque, baptisée ainsi en hommage au Yosemite Decimal System, était confortable, pratique et à peu près élégante. Il n’avait pu résister à demander à Archibald de teindre légèrement le pantalon tactique pour l’assortir à ses chemises de lin aux fines rayures.
Kali avait donné des consignes pour qu’on l’installe dans la chambre laissée par Lord Byron. La cuisinière lui préparait son repas lorsque sa sœur rentra enfin.
— Ta da ! cria Odys.
Kali était aux anges. Et embrassa son frère sur la bouche.
— Ah, c’est votre petit ami, dit la cuisinière en souriant.
Les jumeaux éclatèrent de rire.
Elle comprit qu’ils avaient beaucoup de choses à se dire et s’éclipsa pour qu’ils savourent leurs retrouvailles.
— Il reste quelque chose à grailler ou tu as tout mangé comme un morfale ? dit Kali en se précipitant sur la casserole.
— Ta mission avance, à ce que je vois ?
— Pourquoi ?
Odys lui fit signe de s’essuyer la bouche. Elle se regarda dans une spatule en métal et vit qu’elle avait du rouge au coin des lèvres.
— Merde, j’ai traversé tout Istanbul comme ça.
— Tu as de la chance qu’Erdogan n’ait pas encore instauré une ligue de vertu. Tu serais déjà en taule.
Ils prirent place autour de la table et Kali fut ravie de voir qu’il restait plusieurs petites assiettes. Des olives. Du tarama. Quelques feuilles de vigne. Des parts de beurek encore tiède. Des cornes grecques. Et plusieurs tomates qu’ils entreprirent de découper.
— Oui, ben, ça avance bien, rougit Kali.
— Elle est si belle que ça ?
— Plus belle encore, fit Kali en écarquillant les yeux comme une gosse.
— Faudra quand même que tu m’expliques comment tu arrives à embrasser une grande bourgeoise ottomane qui bosse pour les islamistes.
— Les bourgeois n’ont aucune morale, rigola Kali. Et j’ai mes méthodes. Figure-toi qu’elle m’a proposé d’interviewer la fiancée de Khashoggi.
Cette fois, son frère était vraiment admiratif.
— Tu m’épates. C’est exactement ce qu’il nous fallait. L’entretien aura lieu chez elle ?
— Oui. Pourquoi ?
— Pour voler le contenu de l’ordinateur de Khashoggi, dit Odys en haussant les épaules comme si cela allait de soi.
— Je n’y arriverai pas, protesta Kali. Je vais me griller. S’ils s’aperçoivent que l’ordinateur a disparu…
— Pas besoin de l’emporter. Je vais te donner une puce qu’il faudra coller dessus.
— OK. Tu espères y trouver quoi ?
— Je ne sais pas. Les documents sur le Yémen. Qu’on comprenne pourquoi ils l’ont enlevé, suggéra Odys.
— À mon avis, ils ne l’ont pas enlevé.
— Tu crois qu’ils l’ont tué ?
— Le MIT en est persuadé. Raja m’a fait écouter un enregistrement pirate de l’intérieur du consulat. On les entend le découper à la scie à os pendant qu’ils continuent à lui poser des questions.
— La vache. Quels sauvages. Qu’est-ce qu’ils voulaient savoir ?
— Tu ne l’aimes pas, ce type. Ça ne t’émeut pas longtemps.
— C’est juste qu’on n’a pas le temps, dit Odys. Alors ?
— Ils l’interrogeaient sur une liste. Ils voulaient son code de portable et de Dropbox.
— Ils cherchaient donc bien certaines données. On a le code de sa Dropbox ?
— Son prénom comme identifiant et bannaestamour comme code.
Odys ne prit même pas le temps de remarquer le code. Il poursuivait sa logique.
— Avec son portable, on saura ce qui peut justifier un meurtre aussi atroce. C’est bien ce que veut Lord Byron ?
— Oui. Et que je retourne Raja pour qu’elle renseigne le MI6.
— La faire changer de camp, je ne sais pas si tu y arriveras, mais de bord, je n’ai aucun doute là-dessus, plaisanta Odys.
Il prit une dernière dolmadès et se leva.
— Tu m’emmènes voir les nuits fauves d’Istanbul ?
— Ah non, c’est super long d’aller dans le centre. Je vais me coucher. Va t’amuser si tu veux, moi, je dois réviser mes questions pour l’interview de demain.
Son frère regarda d’un air dépité sa jumelle monter à l’étage. Ces deux-là n’avaient jamais envie de s’amuser au même moment.
— OK, c’est bon, je reste avec toi pour te parler de l’ONG d’Hatice.
— Qui ça ? demanda Kali qui avait la tête ailleurs.
— La fiancée que tu dois interviewer demain.
— Oh non, tu vas encore me démoraliser, et me montrer que ces gens sont d’abominables djihadistes… alors que je serai censée être super sympa et la consoler.
— Au moins, tu sauras où tu mets les pieds.
*
Tandis que Kali se brossait vigoureusement les dents pour ne pas tout entendre, Odys récitait sa fiche, de plus en plus compromettante.
— Essaie de la lancer sur son engagement humanitaire, qu’on sache si Khashoggi connaissait le patron de l’IHH, Bulent Yildirim.
— L’IHH ?
— C’est l’ONG où elle travaille, s’agaça Odys. Je viens de te le dire.
— Celle qui a aidé notre chère djihadette à partir en Syrie ?
— Oui, et avant ça l’organisation en a aidé d’autres à partir en Bosnie.
— Pourquoi j’ai déjà entendu ce nom avant ?
— En 2010, l’un de ses chefs a lancé une flottille de bateaux pour briser le blocus de Gaza. Une pure opération de com du Hamas qui a poussé les Israéliens à envoyer des commandos. À la clef : plusieurs morts et une quarantaine de blessés. Des enquêtes ont montré que cette fondation était liée à Al-Qaïda, au Hamas et à ISIS.
— Là, ce sont tes contacts israéliens qui t’enfument, répliqua Kali.
— Mais non. L’enquête la plus sérieuse à son sujet a été menée par un Français. Le juge Bruguière. Il a retracé les filières de dizaines de djihadistes et il est tombé plusieurs fois sur l’IHH. D’après son témoignage devant un tribunal américain en 2003, cette « ONG » aurait même joué un rôle dans la préparation logistique d’un projet d’attentat qui visait l’aéroport international de Los Angeles.
— Et elle est toujours légale ? fit Kali, la bouche pleine de dentifrice.
— Ben oui.
— OK, dit-elle en se rinçant. Je vais essayer d’oublier tout ce que tu viens de me dire pour parler avec cette dame de manière civilisée et compatir à sa douleur. Maintenant, va te coucher.
— J’ai pas fini, protesta Odys.
— Mais si.
— Non.
Kali compris que son frère ne lui épargnerait rien.
— En tant qu’ONG, l’IHH a aussi servi de couverture pour obtenir des documents falsifiés afin d’aider les combattants à passer les frontières. Par exemple de faux passeports qu’auraient pu leur fournir les autorités turques.
— J’avais bien compris qu’ils étaient protégés par Erdogan.
— Justement, pas tant que ça.
— Là, tu m’intrigues enfin.
— Avant le coup d’État et la dérive paranoïaque d’Erdogan, son gouvernement commençait à durcir sa position vis-à-vis de l’IHH. Peut-être que des services occidentaux leur mettaient enfin la pression ? En tout cas, la police turque avait effectué une descente au siège de la fondation. Les flics avaient saisi un camion rempli d’armes, payées par le Qatar, qu’ils soupçonnaient être destinées à Daesh…
— Alors que les Turcs se battaient contre eux pour contrôler le nord de la Syrie.
— Oui, là, ils allaient trop loin.
— La fondation a été interdite ? demanda Kali.
— Eh non. Depuis le coup d’État, Erdogan a resserré tous les liens avec les Frères, y compris au Qatar et en Iran. Et depuis, l’IHH n’a plus été inquiété. Apparemment, c’est l’une des rares ONG à tisser des liens entre les frères chiites et sunnites.
— Mais pas au niveau d’Hatice ?
— Ne la sous-estime pas. Elle est très cultivée, et très politisée. Elle a publié plusieurs articles et tweets dans lesquels elle critique l’Arabie Saoudite tout en prônant l’extension de la « branche de la paix » au régime de Khomeiny. Elle est sunnite mais, comme beaucoup de frères, elle a choisi l’Iran des mollahs contre l’Arabie des mous.
— Très drôle. Et maintenant je dois dormir. Sinon, demain, au lieu de l’interviewer sur son fiancé et sur son chagrin, je vais lui demander si elle soutient la pendaison des homosexuels… Et ma sublime cible ne m’embrassera plus jamais.
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Jeudi 4 octobre
Raja Bey avait décidé d’aller chercher Kali dans une berline avec deux officiers de sécurité. Depuis que la communicante avait réalisé son attirance, elle prenait les devants comme un homme. Elle voulait surtout s’assurer que l’adresse de la fiancée de Khashoggi restait confidentielle.
Afin de ne pas éveiller la curiosité du MIT pour le yali des Anglais, Kali avait prétendu avoir rendez-vous en ville pour le petit déjeuner.
Elle attendait son escorte devant un thé rouge, en pestant de ne pas avoir pris suffisamment de sachets de thé vert.
La voiture banalisée se gara juste devant la terrasse. La vitre se baissa et la sublime Raja, maquillée et apprêtée comme jamais, lui fit signe de monter.
Kali se glissa à ses côtés sans savoir si elle devait la tutoyer ou la vouvoyer. Encore plus gênée, la communicante parla en premier.
— Vous avez bien dormi ?
— Il me semblait, souffla Kali, qu’on n’en était plus à se vouvoyer.
Soudain, Raja Bey se revit plonger dans le baiser chaud, d’une douceur infinie, de la veille. Une image qui l’avait hantée toute la nuit, au point qu’elle s’était raconté avoir rêvé. Le hâle de sa peau rosit légèrement.
À l’avant, deux gorilles du MIT conduisaient en surveillant les rétroviseurs.
— Le début de l’entrevue risque d’être un peu tendu, prévint Raja Bey. Hatice nous en veut de ne pas avoir protégé son fiancé. Et elle refuse de croire que nous ne pouvons pas entrer de force dans le consulat.
— Ça se comprend. Nous réagirions toutes ainsi si nous étions à sa place.
— Exactement.
— Vous êtes sûre qu’elle sera d’accord pour me parler ?
— Oui, c’est convenu. Elle comprend l’importance de la presse dans cette situation. Et je lui ai dit que j’avais confiance en vous.
À cette phrase, Kali culpabilisa un peu de mentir. Puis elle se rappela tout ce que lui avait appris son frère. Et l’oublia aussitôt pour rester douce et compatissante, comme l’exigeait la situation.
*
Les deux femmes descendirent de voiture devant un immeuble modeste. Les gardes ouvrirent chacun une portière. L’entrée du bâtiment était surveillée par deux autres agents. Les gorilles se saluèrent. Raja Bey sonna à la porte.
Celle-ci s’ouvrit sur une femme voilée, aux yeux cernés par de très grosses lunettes en écaille.
— Entrez.
D’une voix lente, fatiguée, elle leur proposa du thé.
L’appartement était très bien rangé. Des versets du Coran accrochés aux murs, un napperon sur la table et des rangées de livres. Trois cartons remplis d’objets et de papiers encombraient l’entrée.
— Pardonnez le désordre. Ce sont les affaires de Jamal, l’hôtel vient de les apporter. Je n’ai pas eu le temps de les trier.
Sa voix était pâteuse. Un médecin avait dû lui prescrire des médicaments. Mais son anglais était parfait.
— C’est très gentil à vous de nous recevoir dans un moment pareil, dit Kali.
La communicante s’assit à côté d’Hatice pour lui prendre la main et lui caresser le dos. La fiancée de Khashoggi ne l’aimait pas davantage qu’avant la disparition de son prétendant, mais elle avait besoin d’elle pour le retrouver, et elle n’avait plus la force d’être jalouse. Tout cela n’avait d’ailleurs plus d’importance. Jamal était parti rejoindre le Seigneur. Elle le sentait. Elle le savait.
— Ils l’ont tué. Vous les avez laissés le tuer, sanglotait-elle avec une rage épuisée.
— Je suis désolée, Hatice, lui dit doucement Raja, réellement effondrée. S’il est en vie, je te promets qu’on fera tout pour le retrouver.
— Non, vous ne l’avez pas protégé, s’énerva la fiancée d’une voix rauque. Vous les laissez le torturer dans leur consulat. Peut-être qu’ils ont fini par le tuer, qu’ils l’ont enterré là-bas. Et vous, vous restez à la porte !
— Nous ne pouvons pas entrer. C’est une enceinte diplomatique. C’est comme si nous entrions en territoire saoudien. Mais nous pouvons les forcer à nous ouvrir. C’est pour ça que je t’amène une journaliste. On va commencer par un entretien écrit pour t’habituer à la presse, puis nous organiserons une conférence, où tu interpelleras directement ces monstres, MBS et toute sa clique, et où tu leur demanderas d’ouvrir leur consulat. Ce sera plus efficace que tout ce qui vient des autorités turques. Ils nous haïssent autant que Jamal, tu le sais bien.
La perspective de pouvoir se rendre utile calma un peu Hatice. Elle se moucha.
Pendant tout le début de la conversation, chaque fois qu’elle se sentait hors de portée du regard des deux femmes, Kali fixait les cartons pour déceler un éventuel ordinateur. Mais elle ne voyait pas comment elle pourrait coller une puce dessus devant elles, en plein milieu du salon.
— Je vous écoute, mademoiselle, fit Hatice en se tournant vers Kali. Pour quel journal travaillez-vous, déjà ?
— La Tribune du Léman.
— C’est bien. J’ai de bons amis à Genève.
Kali tenta de ne pas penser aux nombreuses ONG islamiques des Frères gangrenant la capitale suisse.
— Je peux vous enregistrer ? Ça irait plus vite que de prendre des notes.
— Bien sûr.
— Quel était votre lien…
Kali se reprit et reformula la phrase au présent…
— Quel est votre lien avec Jamal Khashoggi ?
— Nous allions nous marier. C’est pour ça qu’il devait aller au consulat. Pour chercher les papiers nécessaires. Il me disait : « Personne ne m’a aimé auparavant comme toi aujourd’hui. »
Elle éclata en sanglots, et la communicante se remit à lui caresser le dos pour lui donner la force de continuer. Kali la regardait avec toute l’empathie dont elle se sentait capable.
— Puis-je vous demander comment vous vous êtes rencontrés ?
— Je l’admirais depuis longtemps. Je lisais ses articles, je le suivais sur les réseaux sociaux. Jamal est saoudien, mais il a des origines turques ! dit-elle avec fierté. Nous nous sommes connus à l’occasion d’une conférence à Istanbul, début 2018. Je suis allée me présenter. À la pause, c’est lui qui est venu vers moi. Je lui ai expliqué que je finissais mon doctorat. Il m’a dit : « Si, au cours de mon séjour, vous avez du temps, j’aimerais que nous poursuivions cette discussion. » C’était l’époque des élections en Turquie. Il voulait en savoir plus sur l’avenir de l’AKP. Il était curieux de tout, ne soutenait pas un camp plus que l’autre. Il m’a autorisée à enregistrer notre conversation. J’ambitionnais alors de la publier dans une revue de sciences politiques. Nous sommes restés en contact via FaceTime. On se parlait tous les jours. Il avait deux fils et deux filles d’un premier mariage, avait divorcé trois fois. Et pourtant il disait : « Nuit après nuit, aux États-Unis, tout seul chez moi, j’ai suivi l’évolution de la situation dans mon pays. Ma solitude était une grande souffrance et je pleurais souvent. Mais pas question d’en parler à mes enfants. »
Hatice était intarissable. Kali voulait l’amener doucement au jour J, mais il ne restait plus beaucoup de temps, surtout si elle voulait coller la puce avant de partir.
— Était-il inquiet à l’idée de se rendre au consulat ?
— Non, pas trop. Je l’étais plus que lui. Il me disait qu’ils n’oseraient pas le toucher. Il était tellement content qu’on puisse enfin se marier… Durant le trajet en taxi, nous avons parlé de choses du quotidien, de ce qui allait se passer après, des meubles que nous allions acheter.
— Est-ce votre fiancé qui vous a demandé de rester dehors ?
— Déjà, la première fois, je ne me suis pas sentie bien à l’idée d’entrer. Jamal préférait aussi que je n’y aille pas.
Raja prit la parole.
— Khashoggi ne se considérait pas comme un opposant. Il pensait pouvoir convaincre l’entourage de MBS de revenir à une réforme plus authentique et plus juste. Il disait souvent que si MBS accomplissait un tiers de ce qu’Erdogan avait accompli en Turquie, l’Arabie Saoudite serait de nouveau un phare.
Raja et Hatice secouèrent la tête en même temps.
— Comprenez, dit Hatice, il était l’espoir des musulmans réformateurs. Il disait : « L’Arabie Saoudite d’aujourd’hui ressemble exactement à la Turquie d’autrefois. Mohammed ben Salmane se prend pour un leader exceptionnel. C’était aussi le cas d’Atatürk. » Mais sa réforme se fait au détriment de son peuple et de ses valeurs. Et mon fiancé est son prisonnier. S’il veut nous convaincre qu’il est un vrai réformateur, il doit ouvrir les portes de ce consulat !
Raja approuvait. Elle trouvait qu’Hatice avait très bien parlé. Et Kali fit semblant d’être impressionnée. Elle attendit d’être sur le palier de l’appartement et, tandis que Hatice et Raja se disaient au revoir, elle demanda à aller aux toilettes.
— À droite de la cuisine.
Elle pariait sur la probabilité que la fiancée resterait dehors pour discuter plus longtemps avec Raja. Ce qui se produisit. Désolée de s’éterniser chez cette pauvre femme, Kali se glissa dans le salon, le cœur battant, et se mit à fouiller sans bruit dans les cartons. Elle ne trouva pas d’ordinateur dans le premier ni dans le deuxième.
Bingo !
Il était dans le troisième. Elle y colla la puce et s’en éloigna juste à temps pour paraître de retour des toilettes lorsque Hatice revint la chercher.
*
Au yali, juché sur son lit, Odys s’était régalé à étaler tous ses jouets. Le traceur de sa puce ressemblait à une console de PlayStation reliée par Bluetooth à son téléphone. Il guettait l’apparition du signal qui pouvait se manifester à tout moment.
Les puces de traçage avaient longtemps été très chères. Les jumeaux s’en étaient tout de même offert une, lors d’une ancienne mission. Puis l’angoisse existentielle des mères de famille américaines, qui en réclamaient pour surveiller leurs bambins, avait ouvert le marché. Quand les propriétaires de chiens et de chats s’aperçurent qu’ils pouvaient suivre leur animal préféré sur leur smartphone, ces petits disques ne valaient plus rien. À chaque voyage, Kali en prévoyait une dizaine.
Pour patienter, Odys répétait ses exercices de respiration. Enfin, la puce se déclencha. Elle émettait automatiquement au bout de quelques minutes avec un petit bruit. Dès qu’il entendit le bip, il arrêta tout.
— C’est parti, dit-il en se frottant les mains.
Le disque dur de Khashoggi apparut sur son ordinateur portable. Il lança plusieurs applications pour s’y introduire. D’ordinaire, cela ne prenait que quelques minutes. Là, quelque chose résistait. L’accès était protégé par plusieurs mots-clefs. C’était visiblement un professionnel de la sécurité qui s’en était chargé.
Quand sa sœur poussa la porte, tout excitée d’avoir placé la puce, elle le trouva sur le ventre en train de ronfler.
— Hé, réveille-toi ! J’ai pu coller la puce…
— Je sais. Je guettais. Mais sorry… Ça ne marche pas.
Kali s’assit sur le lit, dégoûtée.
— Quoi ? Pourquoi ça ne marche pas ?
— Il a tout verrouillé. Il y a un pare-feu de dingue. Pour le briser, il faudrait que je puisse démonter l’ordi, le reconfigurer, puis l’infiltrer. J’ai en pour des jours.
— Tu es en train de m’annoncer que je dois le voler.
— Non. C’est trop risqué. Si tu es grillée, tu perdras ton contact avec la communicante dont a besoin Byron. Je vais y aller. On a le signal. On sait où il est. Tu me décris l’immeuble et je m’en occupe.
— Toi, te lancer dans un cambriolage ?
— Quoi ? Tu ne m’en crois pas capable ?
— Ben… je ne sais pas. Tu n’es pas un peu rouillé, à force de rester devant tes ordis ?
— Je m’exerce, devant mes ordis, rappela Ordi en gonflant ses pectoraux.
— C’est vrai. OK. Je te dessine la maison.
 
			


Le plus long fut de trouver un stylo. Un outil préhistorique que ni Odys ni Kali, connectés en diable, n’utilisaient naturellement. Heureusement, l’agent de sécurité, aux technologies plus rudimentaires, put les dépanner.
Sur la table de la cuisine, Kali dessina la rue, la porte d’entrée et le plan du salon, avec l’emplacement des gardes et des cartons.
— La cuisine donne sur une petite cour arrière. Il y a une porte. Mais pour arriver dans la cour, tu devras descendre en rappel depuis l’appartement des voisins, par les toits, et repartir par le même chemin. La fiancée ne dort pas beaucoup. Avec un peu de chance, elle sera sous calmants. Mais pas question que tu y ailles sans que je couvre tes arrières.
— Quand ?
— Après mon dîner, dit Kali en haussant les épaules.
— Tu dînes avec qui ?
— À ton avis ?
— La communicante ?
— Yes…
— Bravo.
— À vrai dire, j’aurais préféré pouvoir me concentrer sur une mission à la fois.
— Tu penses que tu vas la séduire ce soir ?
— La séduire, c’est gagné depuis longtemps. Lui faire franchir le pas en pleine crise mondiale, c’est moins évident. Si jamais elle craque, je te mets un message, tu vas te coucher et on reporte à demain soir.
— Mais si l’autre range les cartons ? Si quelqu’un passe récupérer l’ordinateur ?
— Il y a peu de chances, quand même.
— OK. Mais si ton dîner tourne court, on y va ce soir ?
— Évidemment. Je te passe mon Beretta ?
— Si tu penses que c’est nécessaire.
— Ça, on ne le sait jamais avant.
Tout à coup, le son de la télévision monta du salon.
Amnesty International, Human Rights Watch, Reporters sans frontières et le Comité de protection des journalistes ont de leur côté appelé la Turquie à demander une enquête de l’Organisation des Nations unies (ONU) sur l’affaire Khashoggi. « L’implication des Nations unies est la meilleure garantie contre les échappatoires saoudiennes ou contre les tentatives d’autres gouvernements de passer sous silence le problème afin de préserver des relations commerciales lucratives avec Riyad… »

L’agent de sécurité regardait MSNBC.
À force d’être mise en cause par la Turquie, qui l’accusait d’avoir tué Jamal Khashoggi dans son consulat, l’Arabie Saoudite avait fini par inviter un journaliste de Reuters à visiter les lieux… pour constater qu’il n’était pas là.
Guidant le reporter et son caméraman, le consul à la moustache déplumée, visiblement assez mal à l’aise, montrait une à une les pièces, les mains dans les poches, l’air faussement décontracté.
« Vous ne me croyez pas ? semblait-il dire. Suivez-moi. »
Couloir, salle de prière, cuisine, toilettes, tout y passa. Le blondinet de Reuters le suivit jusqu’au local technique du climatiseur, que le Saoudien ouvra en grand.
— Vous voyez, Khashoggi n’est pas là !
Arrivé dans son bureau cossu, meublé de profonds fauteuils Chesterfield verts placés sous le drapeau national, il s’adossa un instant à sa bibliothèque où trônaient les portraits des dirigeants saoudiens, père et fils.
— Regardez vous-même, dit le consul qui se mit à ouvrir les tout petits placards du bas de la bibliothèque. Il n’est pas ici, dit-il d’un air offusqué.
Les jumeaux mirent la main sur leur bouche en même temps. Cette séquence, censée montrer l’absurdité du procès d’intention contre l’Arabie Saoudite, laissait une impression très désagréable. Comme si le corps de Khashoggi tel que le visualisait le consul tenait si peu de place qu’il aurait pu loger dans ces placards minuscules…
— Tu penses la même chose ? fit Kali.
— C’est clair. Ils l’ont découpé en morceaux.
*

Pendant ce temps,
à Riyad
Très fier de son coup, le jeune prince paradait au téléphone auprès de son frère, en partie dans l’espoir d’éviter un sermon.
— C’est une réussite totale ! triompha-t-il dans le combiné.
Le prince Khaled souffla longuement. Bien plus mûr que MBS, il avait l’habitude de devoir parler lentement et de détacher chaque mot dans l’espoir d’être entendu.
— Non, Mohammed. Pas du tout. Ce n’est pas une réussite totale. La moitié de la planète est au courant. Et nous déteste. On aurait dû procéder comme je l’avais dit. Un accident de la circulation à Washington.
— C’est minable. Il fallait frapper fort. Au cœur de leur empire ! Ils se croient les maîtres du califat ? Eh bien, nous, on vient de leur montrer qu’on peut venir chez eux, comme ça, et découper qui on veut avec une scie à os.
— Ce n’est pas un jeu vidéo ! Le commando a été filmé à l’aéroport.
— Pas grave.
— Comment ça, pas grave ?
— Je suis en train d’éliminer ces hommes un à un. Accident. Crise cardiaque. Ils ne pourront pas parler.
— Mais arrête tout de suite ! Tout le monde va savoir que c’est toi. Et ils vont te déshériter.
— Pas grave.
— Comment ça, pas grave ?
— Je n’ai aucune envie d’être roi. Tu n’auras qu’à m’exiler et te donner le beau rôle. Celui du prince sage.
— Arrête avec ça. Je ne VEUX PAS régner. Il faut absolument limiter les dégâts. Si on t’interroge, tu réponds : « D’après ce que j’ai compris, il est entré au consulat et en est ressorti après quelques minutes ou une heure. Je ne suis pas sûr. » Entendu ?
— Mais ça donnera l’impression que je ne suis pas au courant.
— Eh bien, oui !
— Mais je veux qu’Erdogan comprenne que c’est moi !
— Il le sait. Je te parle du reste du monde. En deux secondes, tu viens de passer de grand réformateur à grand boucher. C’est ce que tu voulais ?
— Non.
— Alors, suis mes recommandations.
— Mmm. D’accord.
— Tu me le promets ?
— Oui, oui. Je te le promets.
— Je rentre bientôt à Riyad.
— Tu pourras me rapporter une PlayStation 5 ?
— Je t’ai déjà dit qu’elle n’était pas encore sortie.
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Raja Bey ne savait pas vraiment pourquoi elle avait lancé cette invitation à dîner. Ce soir-là. En pleine crise mondiale.
Peut-être était-ce justement à cause de cela. Du stress, de la culpabilité, de l’envie de se déconnecter un instant de ces enjeux et de la pression qu’elle ressentait. La présence de Kali la calmait et l’électrisait à la fois. L’inconnu que représentait l’amour entre femmes était la seule obsession qui pouvait l’éloigner un instant de cette mort atroce. Si les Saoudiens venaient un à un les couper en morceaux, au moins, elle aurait vécu. Elle ne voulait pas penser à ce que diraient ses alliés de l’AKP.
Elle voulait bien les aider à reprendre le contrôle sur le corps des femmes turques, mais le sien lui appartenait. De toute façon, la journaliste repartait dans quelques jours. Cette nuit, si elle existait, resterait un souvenir fugace. Et si Habib s’avisait de la faire chanter avec ça, elle n’aurait aucun mal à le calmer. Avec ce qu’elle savait de sa passion pour les prostituées, il suffirait de le menacer de montrer un cliché à ses supérieurs pour le tenir en respect. Elle ne voulait plus y penser, juste boire du vin – tant que ses amis laissaient Taksim en servir – et se laisser porter.
Quand elle entra dans le restaurant, dans une robe blanche fendue sublime et juchée sur des escarpins Louboutin, ses cheveux noirs dégringolant en cascade, toute la salle se retourna pour la voir louvoyer entre les tables. Les hommes avaient la bouche ouverte et ne pensaient même pas à l’insulter. Ils cherchaient juste des yeux l’incroyable chanceux qui l’attendait. Le serveur, qui en oublia de servir les assiettes qu’il portait sur son plateau, n’avait jamais vu une femme aussi belle de sa vie. L’incroyable galbe de ses mollets donnait envie de se jeter à ses pieds. Ses hanches délicates semblaient façonnées pour l’amour. Chacun de ses gestes était à la fois noble, puissant et gracieux. Comme lorsqu’elle leva la main pour signifier qu’elle arrivait. Quand elle toucha enfin son but, la table qui l’attendait, la langue de la moitié de la salle pendait. Et les yeux des clients s’écarquillèrent : ce n’était pas un homme particulièrement beau, riche ou puissant qui l’attendait en souriant. Non, c’était une femme, dont on ne savait pas si elle était vraiment femme, orientale ou occidentale, mais qui n’avait aucun doute – sa gestuelle le disait : ce soir, elle mettrait cette créature dans son lit, et lui ferait l’amour, d’une façon dont aucun des hommes de ce restaurant n’avait la moindre idée.
— Je suis désolée, je suis en retard, minauda Raja.
— Ne t’excuse pas. Je suis déjà très heureuse de pouvoir dîner avec toi malgré tout ce que tu dois gérer en ce moment.
La communicante fondit. Aucun homme n’avait jamais pris la peine de se mettre à sa place lorsque son travail se déchaînait. La plupart de ceux avec qui elle sortait étaient plus puissants qu’elle – patrons, ministres ou chefs d’État –, et donc plus débordés encore. Et lorsqu’ils ne l’étaient pas, qu’elle couchait avec eux pour croquer, ils trouvaient toujours plus important de parler de leur boulot à eux, qu’ils soient profs de sport ou qu’ils exercent un métier ennuyeux à crever comme banquier.
— C’était bien que tu rencontres Hatice.
— Merci encore, dit Kali. Le papier est parti.
Elle l’avait écrit en une heure et demie. La Tribune du Léman était ravie du scoop.
— Ils ont fini par devoir ouvrir leurs portes. Tu as vu les images de Reuters ?
— C’est affolant. Tout, chez le consul, jusqu’à sa moustache, crie sa culpabilité. Le moment où il ouvre le petit placard pour montrer que Khashoggi n’est pas là m’a glacée…
— Ils l’ont découpé, fit Raja en portant à ses lèvres un verre de vin en tremblant. Nous en sommes sûrs maintenant. Ils ont dissous les morceaux ou ils sont partis en les emportant dans leurs sacs.
— C’est abominable. Hatice le sait ?
— Je suis repassée chez elle avant de venir. Elle est entourée de sa famille.
— La pauvre, ça doit être terrible. Quelle horreur d’imaginer l’être qu’on aime, qu’on a serré contre soi, se faire massacrer de cette façon à quelques mètres de soi sans avoir pu l’empêcher.
Même si elle savait que le journaliste et sa fiancée ne devaient pas se toucher avant le mariage, Kali avait sciemment évoqué l’amour charnel pour tenter d’infléchir le cours que la conversation prenait.
— Ils n’avaient jamais eu de relations sexuelles. Ils se conservaient pour leur nuit de noces, lâcha douloureusement Raja.
— C’est encore plus triste, dit Kali avec douceur en cherchant sa main sous la table. Il n’y a rien de plus triste qu’une nuit d’amour qu’on ne vit jamais.
*
Trois heures et deux bouteilles de vin plus tard, Raja invitait Kali à monter chez elle sous prétexte de lui donner un cadeau avant son départ. Un exemplaire d’un livre rare sur les bijoux anciens dont elles avaient parlé au bazar.
La maison, vénérable, comportait trois étages. On aurait dit un petit palais. Chaque pièce regorgeait d’objets précieux et de meubles magnifiquement assortis à des kilims d’une beauté et d’un prix inestimables.
— C’est somptueux.
— Une partie vient de ma famille. Le reste, c’est moi qui l’ai chiné. J’aime les beaux objets.
Kali en profita pour admirer les fines faïences ottomanes, peintes à la main, qui recouvraient les murs. Tandis qu’elle passait les doigts sur les petits motifs colorés, elle sentit une main lui effleurer doucement la hanche.
— Et moi, j’aime les femmes magnifiques comme toi, dit Kali en l’entraînant contre elle pour l’embrasser.
Raja pencha la tête en arrière en riant, mais tout son torse se collait chaudement contre celui de Kali, qui avait les mains sur ses reins. Elle attendait que la belle se remette, cesse d’avoir peur et revienne mettre ses lèvres à sa portée.
— Je n’ai jamais couché avec une femme.
— Je sais.
— Je ne sais même pas comment procéder.
— Laisse-toi porter, dit Kali en approchant doucement sa bouche.
C’était si doux, si naturel, si évident, que la communicante pro-islamiste cessa instantanément de lutter.
Une fois dans le lit, au milieu d’une chambre princière, Raja crut devoir se ressaisir et dominer, comme elle en avait l’habitude avec les hommes. Elle mordit Kali brusquement, comme un animal sauvage, mais au lieu de s’y plier son amante se mit à rire, à la caresser de façon à la calmer, et la retourna pour lui maîtriser les bras. Elle voulait bien sauter une traîtresse qui aidait les intégristes à opprimer les femmes – sa beauté incandescente aidait –, mais certainement pas se soumettre. Ce n’était pas dans sa lettre de mission.
La conversion se ferait dans l’autre sens. Elle était là pour rallier cette créature fière et puissante à la cause des femmes. Et cela passait, bien sûr, par honorer son clitoris. Une fois sur le dos, maîtrisée et adoucie, Raja se laissa lécher de partout, de la pointe des seins, qu’elle avait beaux, jusqu’à ses genoux.
Allongée entre ses cuisses, Kali l’explorait pleinement d’une langue agile qui excitait ses terminaisons nerveuses, aspirait son clitoris gonflé et lui envoyait des décharges de plaisir d’une puissance inouïe en entrant en elle. Jamais cette femme de quarante ans, qui avait pourtant beaucoup joui et avait dominé près d’une centaine d’amants, n’aurait imaginé qu’une langue puisse dispenser un ballet de caresses aussi voluptueuses et parfaitement orchestrées ni que ces caresses puissent l’envahir de sensations pareilles. Elle avait l’impression d’être labourée par une armée entière, mais qui aurait d’abord déposé les armes, et pour la première fois de sa vie elle était disposée, elle aussi, à tous les armistices, à changer d’avis et de vie.
Quand son assaillante la sentit prête à toutes les allégeances, alors seulement, elle se mit à la mordiller, à l’électriser, avant de puissamment la pénétrer, de ses doigts puis de sa main. Elle la tenait tout entière au bout de son bras, tel un glaive séculier qui aurait soumis le désir renaissant de l’Empire ottoman. Raja blasphémait de plaisir.
— Mon Dieu ! Qu’est-ce qui m’arrive ?
Ses jambes enroulées autour des hanches de Kali, elle se redressa pour négocier une trêve. Leurs cœurs cognaient, le sang qui leur montait à la tête les étourdissait. Mais Kali, implacable, se remit à la pilonner, comme pour marteler le credo des athées, ceux qui préfèrent l’amour à l’honneur, et le paradis des sens à celui des vierges. Toute la peau satinée fondait sur la sienne. Ses cheveux parfumés volaient sous les coups portés. Son corps tremblait autour du sien, jusqu’à la reddition complète. Elles restèrent dans les bras l’une de l’autre, en sueur et assoiffées. La communicante n’en revenait pas.
— Je n’ai jamais ressenti ça. Je ne savais même pas que ça existait. D’habitude, je maîtrise tout. Avec toi, j’ai totalement perdu le contrôle.
— Tu savais que je te respecterais, fit Kali en se collant à son dos pour recommencer à l’exciter de sa langue.
— Mais ça ne s’arrête jamais ?
— Jamais. L’amour entre femmes ne s’arrête jamais.
— Oh, mon Dieu ! s’écria Raja, totalement convertie, et qui venait de jouir des reins.
Dans sa fougue, entièrement dédiée à sa mission, Kali oublia de regarder son portable, où son frère avait laissé six messages.
*
— Bon sang, Kali, réponds !
Marmonnant tout seul sur la moto qu’il avait empruntée à l’équipe du yali, Odys bouillait en regardant la suite de SMS distribués mais non lus. Sa sœur était la plus formidable des détectives, mais, quand elle était au lit avec une femme, elle perdait de vue le reste du monde.
Or le signal de l’ordinateur de Khashoggi bougeait sur l’écran de son téléphone depuis vingt minutes. Soit Hatice était allée surfer chez ses voisins, soit quelqu’un avait eu exactement la même idée qu’Odys. Ça lui éviterait d’entrer par effraction, mais il devait agir vite, pendant que le voleur transportait le PC. Une fois qu’il se poserait pour l’examiner, il verrait la puce collée dessus et s’en débarrasserait.
Heureusement, Odys avait installé une alerte qui s’était mise à sonner à la minute où le cambrioleur s’était emparé de l’objet. Le temps qu’il sorte en toute discrétion de l’appartement, qu’il grimpe sur les toits et en redescende, Odys avait eu le temps de foncer vers cette zone excentrée avec la moto du gardien. Il avait scratché son téléphone à son bras pour suivre le signal. Mais entre son énervement et les coups d’œil à son smartphone, son véhicule faisait des embardées qui lui coûtaient pas mal de coups de klaxon. Il évita de justesse plusieurs accidents. Sur le compteur, la flèche indiquait 180 km/h, et la moto paraissait survoler le bitume.
 
Le voleur semblait à présent se déplacer à vélo. Il se dirigeait clairement vers un point nommé Yerebatan Sarnici sur Google Maps.
Ce n’est qu’en y arrivant qu’Odys apprit qu’il s’agissait d’une citerne enfouie sous terre, découverte par les Ottomans un an après la conquête de la ville. Ils avaient remarqué que des Stambouliotes pêchaient des poissons en creusant des trous dans leur cave. Sous la ville, en 532, l’empereur Justinien avait fait creuser un réservoir de mille mètres carrés (cent trente-huit mètres de long sur soixante-quatre de large) pouvant contenir jusqu’à quatre-vingt mille mètres cubes d’eau. La citerne était abritée grâce à d’immenses voûtes supportées par des colonnes byzantines. L’eau voyageait de la forêt de Belgrade à l’aqueduc de Valens.
Quand il vit le vélo rouillé abandonné devant l’entrée fermée de la citerne et qu’il googla le lieu, Odys comprit que celui qu’il pourchassait se déplaçait probablement à présent sur une petite embarcation. Il allait tenter de l’intercepter à la sortie. Il remonta en selle et fonça vers le centre d’Istanbul.
*
Quand elle était enfant des rues, Anyse trouvait souvent refuge dans cet antre. Détruites de multiples fois, les citernes rappelaient aux visiteurs la gloire passée de la ville. Justinien avait fait construire celle-ci avec des matériaux récupérés dans d’anciennes structures. Anyse se sentait entourée par ces visages de femmes encore détrempés et fixés à l’envers. Ces gros blocs de pierre avaient longtemps été sa seule famille. Il y avait Leila qui avait perdu un œil ; Soraya que les bâtisseurs avaient posée la tête à l’envers ; et surtout Cyrial, à qui elle confiait toutes ses angoisses.
Voguant sous les voûtes ancestrales comme si cette espèce de cathédrale byzantine forgée sous la terre lui appartenait, Anyse tâchait de fixer le prix qu’elle demanderait à Gurkan pour les affaires de Khashoggi…
Elle avait tout compris en apprenant aux nouvelles que le corps du journaliste avait été découpé. Ce n’était pas tous les jours qu’on lui commandait une scie à os. Le Loup gris bossait sûrement pour les Saoudiens : il n’avait même pas négocié le montant de ce qu’elle lui avait fourni, ce qui ne lui ressemblait pas. Il devait être plein aux as. Or, si les Saoudiens avaient voulu museler ce journaliste, ils seraient sûrement ravis de récupérer son ordinateur et ses papiers. Elle pourrait au moins en tirer cinq fois le prix de la scie. Elle comptait demander quatre mille cinq cents euros. Le temps de sa croisière paisible, elle se mit à imaginer tout ce qu’elle pourrait s’acheter. Anyse sourit en voyant la colonne aux yeux de paon dont les courbes en relief évoquaient un torrent de larmes. Ce que la jeune voleuse ignorait, c’était que ces larmes avaient été gravées en souvenir des esclaves morts pendant la construction de la citerne.
 
Odys arriva exactement au niveau du point signalé sur son GPS. Il était toujours au-dessus du voleur, qui se déplaçait maintenant à pied. Il descella une bouche d’égout et s’introduisit dans un réseau de canalisations. S’il avait eu un peu plus de jugeote, il aurait pu simplement emprunter un des multiples passages qui l’entouraient. Après plusieurs bleus, il finit par découvrir la majesté du lieu. On aurait dit une cathédrale par la hauteur de son plafond aux multiples voûtes. Dans un coin, au nord-ouest de la citerne, les socles de deux colonnes intriguaient le visiteur. En s’approchant, on distinguait sur chacun la tête de Méduse, cette sorcière aux cheveux de serpents. L’une des têtes était étrangement orientée vers le côté, l’autre vers le bas, sans doute pour que le spectateur ne puisse pas croiser son regard, qui le foudroierait sur-le-champ, selon la légende.
Odys savait que les cambrioleurs étaient dangereux en début de parcours : ils étaient alors sur leurs gardes, prêts à en découdre. À présent, l’homme devait se croire en totale sécurité. Odys ouvrit l’oreille. Des bruits de pas venaient de la droite. Ils étaient assez légers. Ce devait être un jeune garçon ou une femme. Odys ôta ses chaussures et les accrocha à son poignet gauche avec ses lacets. La personne, une femme sûrement, était maintenant à quelques mètres. Odys calculait le temps qu’il lui fallait pour passer d’une colonne à l’autre. Le voleur aimait caresser chaque colonne, ce qui provoquait un petit frottement, puis il reprenait la marche. Dès qu’il repérait le frottement, Odys avançait d’un pas. En quelques secondes, il fut sur sa proie. Au moment où il bondissait, elle sentit son odeur, se retourna et lui enfonça un rouleau d’acier dans le ventre. Odys se plia en deux. La jeune femme enchaîna avec des coups de pied. D’abord abasourdi, il se reprit en voyant la botte de la voleuse foncer vers son visage. Il lui mordit le mollet, se jeta sur elle et la coinça au sol. Il l’étrangla avec ses lacets et la gifla fortement. Elle perdit connaissance. Il la traîna vers une grille qui empêchait les touristes de tomber dans l’eau et l’attacha par la taille et le cou.
 
Quand Anyse reprit connaissance, elle sentit ses poignets ligotés qui la brûlaient, une douleur à la tête et une chaleur sur sa lèvre supérieure, ouverte, dont elle lécha le sang.
Assis face à elle en attendant qu’elle retrouve ses esprits, Odys pointait sur elle un Beretta.
— Pourquoi as-tu volé les affaires de Khashoggi ?
— Qui ça ?
La voleuse préférait assumer un simple cambriolage qu’un vol politique. Elle scruta son agresseur en tentant de comprendre si ce type bossait pour Erdogan ou pour les Saoudiens. Dans les deux cas, elle était mal barrée. Le garçon était beau, très beau, et visiblement peu habitué à menacer quelqu’un avec une arme. Mais elle ne pouvait dire d’où il venait : d’Asie ou d’Arabie ? Était-il turc ou émirati ?
— Vous êtes saoudien ?
— Pas du tout.
Visiblement, il n’était pas non plus turc. Déjà, il parlait anglais. Et en plus, il était bien trop distingué.
— Pourquoi tu penses que je suis saoudien ?
— Parce que vous avez parlé de Khashoggi. C’est le journaliste, c’est ça ? Ils n’ont pas l’air de trop l’aimer.
— Tu vois très bien qui est Khashoggi, donc dis-moi pourquoi tu voulais ses affaires.
— Pour les revendre au plus offrant, le nargua la jeune voleuse.
— Pourquoi penses-tu que cette offre existe ?
— Ben, je ne suis pas idiote. Je sais très bien que si on tue un journaliste, c’est pour ses infos. Ce type allait dire des trucs embarrassants. Et c’est sûrement dans son ordi.
— C’est vrai, je reconnais que tu n’es pas bête, fit Odys, qui la trouvait plutôt jolie avec ses pommettes saillantes, ses yeux malins et son air de garçon manqué.
Odys fouillait dans son sac. Outre l’ordinateur, c’était un capharnaüm d’objets sans doute volés. Quelle veine ! Une vraie collectionneuse. Celles-là, au moins, il savait les manipuler.
— Ça n’a pas l’air comme ça, mais c’est ton jour de chance : tu es tombé sur le meilleur acheteur pour ce que tu as volé. Je te propose un deal. Je vais te payer l’ordinateur, mais tu me diras tout ce que tu sais.
La voleuse se mit à rigoler.
— Ça ne ressemble pas du tout à un jour de chance… Vous ne pourrez jamais m’offrir autant que des Saoudiens. Et je vois bien que vous n’êtes pas un Saoudien.
— Dis-moi, combien tu comptais leur demander ?
La voleuse se mordit la langue pour ne pas parler trop vite. Elle voulut ajouter neuf cents euros à la somme qu’elle pensait vraiment réclamer, mais, comme le stress l’empêchait de calculer, elle arrondit à mille.
— Cinq mille cinq cents euros, dit-elle d’une voix bravache.
— Je t’en offre dix mille. Il suffit juste que tu sois sage et que tu n’essaies pas de t’enfuir. Je prends l’ordinateur avec moi le temps d’aller retirer cette somme à un distributeur.
— N’importe quoi. Aucune machine ne donne autant de liquide. Vous m’intoxiquez !
— Ça dépend de la carte que tu utilises. Tu peux aussi avoir cinq cartes, chacune d’une banque différente…, lâcha-t-il en se levant et en lui adressant un clin d’œil.
*
Odys revint, comme promis, trente minutes plus tard. La voleuse attendait sagement, toujours ligotée, en rêvant à sa vie d’après si ce plan marchait.
— J’ai eu plus de mal à trouver un distributeur qu’à sortir l’argent.
Il agitait les billets sous son nez.
— J’ai même pu tirer trois mille euros de plus. Je te les donne si tu m’expliques comment tu comptais contacter les Saoudiens pour leur vendre l’ordinateur de Khashoggi.
Il avait eu tout le temps du trajet pour réfléchir à cette gamine. Elle n’avait sûrement pas eu cette idée toute seule, sans avoir été mêlée, d’une façon ou d’une autre, à cette affaire avant qu’elle n’éclate dans les médias.
Les yeux d’Anyse brillaient. Son cerveau turbinait. Treize mille euros de billets dansaient devant elle. Qu’est-ce qu’elle avait à perdre ? Gurkan n’avait pas répondu à son dernier appel. Il avait peut-être déjà quitté le pays. Et les Saoudiens, visiblement, se fichaient éperdument d’être grillés. Et ils n’avaient sans doute jamais entendu parler d’elle.
— OK.
— Je t’écoute.
— Je comptais passer par Gurkan.
— Qui est Gurkan ?
— Le patron des Loups gris du quartier. Un vrai dur. Il me paie pour des services, pour ses courses, quoi… Il y a une semaine, il m’a demandé de lui fournir une scie à os. J’ai compris pour quoi c’était en voyant les infos à la télé. Comme il doit bosser pour les Saoudiens, je me suis dit qu’ils seraient contents de récupérer l’ordi du journaliste et ce qu’il contient.
— C’est bien. Je te crois. Je vais te libérer et te donner l’argent.
Il agissait très lentement, très calmement. Il lui libéra les poignets, qu’elle se massa, et posa l’argent tout en gardant le Beretta à la main.
— Si tu me donnes neuf cents de plus, tu auras une pipe, dit Anyse.
— Ce ne sera pas nécessaire.
— OK, alors gratuitement.
Elle en avait trop envie. Le garçon était beau, et demain elle commencerait grâce à lui une nouvelle vie.
 
Odys voulut résister, mais la voleuse profita immédiatement de sa nouvelle liberté pour déboutonner son pantalon. L’agilité de ses mains, les formes qui se dessinaient sous le T-shirt qu’elle venait d’enlever eurent raison de sa réflexion. La famille Grant ne valait pas cher quand il s’agissait des femmes… Avant de se laisser aller, Odys pensa à la fameuse phrase d’Oscar Wilde : « Je peux résister à tout… sauf à la tentation. » Il la détacha de la grille.
Anyse s’agenouilla en le fixant des yeux et embrassa son caleçon bien gonflé. Odys ne voyait pas d’un mauvais œil le déroulement de cette soirée. Sa mission commençait à s’éterniser, et il réalisa qu’il n’avait pas songé aux femmes depuis plusieurs jours. La jeune voleuse avait sans doute l’habitude de s’adonner à des activités tarifées avec des touristes de passage. À mesure que sa langue remontait depuis la base de son pénis, les paupières d’Odys baissaient la garde. Son esprit s’embrumait. Il ne remarquait pas le sang de la lèvre tuméfiée d’Anyse qui coulait sur son sexe au rythme de sa succion, ni son regard perçant qui surveillait la moindre de ses réactions. Elle laissait goutter sa salive doucement le long de ses doigts pendant qu’elle le masturbait en pointant le bout de sa langue sur son gland. Elle le sentait s’abandonner à mesure que ses veines se gonflaient et qu’il était pris de subtils frissons.
*
À 3 heures du matin, Kali rappela enfin et réveilla son frère au yali.
— Je suis désolée, vraiment désolée, j’ai perdu la notion du temps… Tu veux qu’on se retrouve là-bas ? supplia Kali.
— Non, dit Odys d’une voix endormie, c’est bon. J’ai le paquet.
— Quoi ? Sans moi ? Tout seul, comme ça, sans filet ?
Kali fut prise d’un sentiment de panique. Elle avait une confiance infinie dans son frère quand il l’épaulait à l’arrière, mais elle ne parvenait jamais à l’imaginer sur le terrain, à craindre que sa chemise ne soit froissée…
— Tu n’étais visiblement pas disponible et le colis bougeait.
— Oh, merde, je t’ai laissé tomber. Pardon. Ça craint. Mais il fallait vraiment que j’assure pour l’autre objectif.
— Bien sûr. Tout va bien. Tout s’est bien passé. Je te raconterai. Tu es dans un taxi ?
— Oui, j’arrive dans quarante-cinq minutes. Il est super loin, ce putain de yali.
— À qui le dis-tu ! Je dormais depuis seulement vingt minutes quand tu m’as réveillé.
Il raccrocha et se rendormit. Il ne rouvrit les yeux que lorsqu’il sentit quelqu’un gigoter sur son matelas. Kali était arrivée et n’avait pas du tout l’intention d’attendre jusqu’au petit matin pour comprendre ce qui s’était passé.
— Allez, raconte ! Comment tu as récupéré l’ordi, s’il bougeait ?
— Une voleuse…, bredouilla Odys, tout ensommeillé. Je l’ai suivie et braquée. Elle a voulu piquer l’ordinateur pour le vendre aux Saoudiens.
— Comment elle a eu cette idée ? Ce n’est pas banal, elle est forcément liée au complot contre Khashoggi.
— Je sais. Je l’ai payée pour racheter l’ordinateur et qu’elle me dise tout.
— Et alors ?
— Un Loup gris bossant visiblement pour les Saoudiens lui a demandé de lui fournir une scie à os il y a quelques jours.
— Les connards, lâcha Kali. Ce n’est pas du tout un interrogatoire ou une intimidation qui a dérapé. Ils comptaient le couper en morceaux depuis le début.
— Visiblement.
— Ça ne nous dit pas pourquoi. Tu as fouillé dans l’ordi ?
— Oui, dit-il en se rendormant.
— Je rêve, grogna sa sœur en le secouant. Et ?
— Il y a des milliers de fichiers, dont certains sont cryptés. Je ne peux pas traiter ça ici. Il faut que je les charge sur mes superprocesseurs au manoir. J’ai réservé des billets : on prend l’avion à 9 heures. Donc je peux encore dormir deux heures.
— Ah non, dit Kali en se relevant pour aller dans sa chambre. Toi, tu pars. Moi, j’ai un dernier truc à faire.
— Ta communicante ?
— Non, ça, c’est bon. On a programmé une semaine en amoureuses à Londres dès que la crise sera calmée. J’en profiterai pour la présenter à qui tu sais, et ils se démerderont. J’ai un autre rendez-vous, mais je t’en parlerai si ça donne les fruits espérés. Dors bien.
— Enfin ! cria Odys avant qu’elle ne ferme la porte.
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Quelques jours après le drame, l’affaire était partout, dans tous les médias. Et personne ne pensait que Jamal Khashoggi était sorti vivant de ce consulat.
À la demande d’un procureur de l’AKP, des policiers turcs purent enfin entrer dans les lieux. Des fouilles y furent menées, ainsi qu’à la résidence du consul. Chacun des employés turcs fut interrogé. Tous racontèrent avoir été congédiés juste avant la pause déjeuner. La préméditation était clairement établie.
Les télévisions du monde entier diffusaient la vidéosurveillance de l’entrée du consulat qui le montrait marchant vers la mort. Erdogan avait le beau rôle.
« Je n’arrive pas à comprendre le silence de l’Amérique. Nous voulons que tout soit éclairci parce qu’il s’agit d’une atrocité, il s’agit d’un meurtre. »

Raja et les Turcs avaient arrosé la presse mondiale d’informations pour attiser la colère des Occidentaux. Erdogan revenait au centre du jeu, et en beauté, grâce à la barbarie de MBS.
Les services occidentaux étaient effondrés. La CIA n’allait pas tarder à devoir admettre le rôle joué par le « réformateur » dans ce crime atroce. Trump, qui ne voulait pas perdre son allié, et encore moins les contrats juteux avec l’Arabie Saoudite, pour un « connard de journaliste djihadiste », jouait à l’imbécile chaque fois qu’on lui demandait de condamner cet acte.
« Il se pourrait très bien que le prince héritier ait eu connaissance de cet événement tragique – peut-être, peut-être pas », avait expliqué le président. « Nous ne connaîtrons peut-être jamais tous les faits entourant le meurtre de Jamal Khashoggi », un « crime épouvantable que notre pays ne pardonne pas ».

Quatre ONG de défense des droits de l’homme et de la liberté de la presse lancèrent un appel aux Nations unies pour réclamer une enquête indépendante. Human Rights Watch, dont les observateurs bien informés savaient qu’elle était totalement infiltrée par des partisans des Frères musulmans, menait la campagne.
Les amis de Khashoggi et les alliés des Frères parmi les ONG étaient déchaînés et passaient en boucle dans tous les programmes.
La journaliste amie de Raja publia l’interview réalisée quelques jours avant sa mort : « Mon entretien secret avec Jamal Khashoggi ». Un article très modéré. À part que Khashoggi insistait pour que les islamistes fassent partie des gagnants de la démocratisation des pays arabes, aucun mot ne pouvait évoquer l’homme que Kali et Odys avaient découvert.
Le Washington Post veillait d’ailleurs à protéger la mémoire de son « correspondant ». Seul le New York Times écorna un peu l’image du chroniqueur de son rival en révélant que ses articles étaient en réalité dûment préparés, et enrichis en éléments de langage, par la Qatar Foundation, qui finançait tous les Frères musulmans. Les islamistes accusaient l’Arabie Saoudite de vouloir écraser le Printemps arabe dans l’œuf par esprit de contre-révolution. Ce n’était pas faux. Mais les Frères et leurs alliés avaient aussi pris en otages ces événements pour infléchir la démocratisation vers l’islamisation.
Le merdier allait durer un petit moment. Au cœur du cyclone, la communicante se débattait avec ses contradictions, en entrecoupant ses messages guerriers à ses alliés extrémistes de mots doux à son amante.
Kali, elle, ne pensait plus qu’à reprendre l’avion pour retrouver son frère, Archie et le manoir. Mais avant, elle voulait montrer son médaillon à Ebu, le collectionneur qui désirait l’acheter.
*
Au restaurant ouïgour, le vieil Ottoman avait noté l’adresse de son immeuble sur le rebord de la nappe en papier. Il résidait à Sultanahmet, dans la rue Akbiyik. La bâtisse restait belle malgré l’usure du temps. Sous la peinture écaillée, on devinait un lambris composé de plusieurs essences : au siècle précédent, les grands bourgeois construisaient leur maison avec des bois différents pour représenter la diversité de l’empire. Ebu avait spécifié qu’il ne pouvait recevoir la jeune fille que le matin. C’est sa gouvernante qui vint ouvrir la grille recouverte de géraniums pourpres. Si l’extérieur avait été repeint de manière un peu passe-partout, l’intérieur avait tout d’un palais ottoman à la décoration chargée, voire rococo.
— M. Ebu Zya habite le deuxième étage, sa cousine est au premier. Ils ne se parlent plus depuis 1952.
— Pourquoi 1952 ?
— Un désaccord sur l’entrée de la Turquie dans l’OTAN. C’est dommage. C’était une grande famille, dont les membres étaient proches. Il ne reste qu’eux deux et ils ne s’adressent plus la parole.
— Vous assurez le lien ?
— J’essaie. Je suis au service de la famille depuis 1945. Je remplis les papiers, notamment les déclarations d’impôts, je vais chercher le courrier et je le photocopie. Mais chacun des deux pense que je préfère l’autre, soupira la gouvernante.
En entrant dans l’appartement du vieux monsieur, Kali eut le sentiment de faire un bond dans le temps.
Dans cette pièce, un tapis rouge typique de la manufacture d’Hereke menait à un siège surélevé par une estrade. Il était encadré d’une sorte de paravent à plusieurs panneaux. Un divan recouvert de shantung, au dossier et aux accoudoirs de bois doré, était adossé à un mur couvert d’une tapisserie vert céladon surmontée d’une frise dorée. Un imposant lustre de cristal de Bohème éclairait la pièce et donnait encore plus de puissance aux couleurs : le vert, le rouge et le doré.
Puis deux pièces se succédaient, toutes tapissées de livres et d’enluminures anciennes. Un salon plus intime se dévoila. Contre une cloison, un haut meuble de bois sombre sculpté accueillait tiroirs et petites alcôves. Un canapé vieux rose, un guéridon et de magnifiques tabourets aux montants en équerre, à la ceinture basse creusée d’ogives et au plateau hexagonal marqueté, complétaient l’ameublement.
Les murs, le plafond et la porte étaient recouverts de motifs aux formes et aux couleurs variées dans des camaïeux d’ocre, de rouge et de bleu. Une frise blanche, semblable à une danse, illuminait l’ensemble. Au sol, de nombreux kilims s’accordaient aux tons de la pièce. Kali se demanda où elle était tombée. Chez un vieil aristocrate fou, un maniaque des antiquités ottomanes ?
 
À la quatrième pièce, Ebu apparut. Celle salle semblait être la salle de réception d’un sultan qu’on n’atteignait qu’une fois ébloui par les autres pièces. Quatre colonnades entouraient le divan, reliées à gauche et à droite par de légers garde-corps ouvragés à la manière d’un balcon vénitien. Deux énormes vases en céramique d’Iznik plantés dans leur socle de bronze se tenaient tels des soldats de chaque côté d’un fauteuil de nacre et de cèdre. Les murs recouverts de mosaïques bleues d’Iznik et de stuc doré étaient ponctués çà et là de quelques colonnes et de miroirs dorés qui rajoutaient au faste. Quant aux voûtes du plafond, elles étaient soulignées d’une frise bleue calligraphiée. Ebu fit signe à Kali d’entrer dans son bureau.
La gouvernante, elle, resta debout dans l’encoignure de la porte pour éviter de laisser l’homme et la femme dans la même salle. Cette salle était plus épurée. Un immense portrait de près de trois mètres représentait un homme vêtu à l’occidentale.
— Mon grand-oncle. Il a cru à la modernisation de l’Empire ottoman, c’était un sot.
Kali ne savait pas bien comment réagir.
— Pourquoi vivre avec le portrait d’un sot ? essaya-t-elle.
— Il est de mon sang. Ainsi, je me rappelle ses erreurs et je ne les reproduis plus.
Il pria la gouvernante d’aller chercher des rafraîchissements, et elle disparut en cuisine. Ebu ne semblait pas vouloir parler du médaillon tout de suite. Par peur d’être déçu ou parce qu’il s’ennuyait, il testa Kali sur la politique.
— Vous savez, j’ai longtemps cru à l’unité de ce pays.
— Quand vous parlez d’unité, demanda poliment Kali, vous voulez dire que vous souteniez le nationalisme ? Contre les Arméniens, les Kurdes, les Grecs ou les communistes ?
— Oui, oui. Au début, c’était bien. Et puis, petit à petit, ils sont devenus corrompus.
La jeune Suisse n’avait plus aucun doute. Elle était devant un authentique royaliste à l’orientale. Qui s’était pris d’amour pour le dirigisme bonapartiste d’un Atatürk avant de trouver un certain charme aux islamistes. Pourtant, il ne donnait pas le sentiment d’aimer Erdogan, plutôt d’être un opposant.
— Vous approuvez le régime actuel ?
— Comment le pourrais-je ? fit Ebu en ricanant. J’ai été journaliste. Je sais ce que les gens comme Erdogan font aux gens comme moi. La même chose que les nationalistes et que tous les pouvoirs autoritaires, d’ailleurs…
Kali s’était peut-être trompée. Le vieil Ottoman était plus singulier qu’une pousse suivant ses racines.
— Vous avez été en prison ?
— Oh, si je vous racontais… Mon journal a été fermé dix-sept fois. J’ai été jugé trente-cinq fois. Sous tous les régimes. Les laïques nous ont opprimés. Les islamistes font pareil.
— Avec toute votre culture et votre indépendance d’esprit, vous ne vous considérez pas comme laïque ?
— Pas spécialement, ni comme religieux. Je suis ottoman, voyez-vous. Je pense que les Turcs sont les seuls à savoir tenir l’Orient. La laïcité nous ancrait trop vers l’Europe. Les islamistes nous ramènent au stade primaire du monde arabe. L’Asie est notre avenir. On ne peut envisager sereinement son avenir sans connaître ses racines.
Il avait prononcé cette dernière phrase très lentement, en fixant Kali d’un regard profond. Comme s’il voulait la guider vers ses parents.
La gouvernante choisit ce moment pour apporter le thé, les pâtisseries, et disparaître à nouveau.
— Je meurs d’envie de voir votre médaillon, fit le vieil Ottoman.
Kali le sortit doucement de sa poche et déplia le mouchoir en tissu. À sa vue, Ebu se transforma. Le souffle lui manquait. Il s’adossa un instant à son siège, tournant la pièce dans sa paume et la caressant.
— Il n’y a pas de doute. C’est bien l’original.
— Vous la connaissiez.
— Je l’ai vue une fois. C’est bien, fit Ebu, les yeux embués d’émotion et de fierté. Vous êtes sur le bon chemin. La prophétie pourra se réaliser.
— Quelle prophétie ? demanda Kali, qui se rappelait avoir déjà éprouvé le même sentiment, mystérieux et familier, en présence de l’Iranienne qui lui avait donné la première pièce et du vieil homme qui lui avait remis la seconde au Tadjikistan.
— Que savez-vous de la Bactriane ? questionna Ebu comme pour faire diversion, car il en avait manifestement trop dit.
— C’est une région antique à cheval sur les États actuels de l’Afghanistan, du Tadjikistan et de l’Ouzbékistan…
L’homme prit la suite comme s’il récitait un poème appris par cœur, ou qu’il se transportait là-bas.
— Cet État fondé autour de la cité de Bactres a donné naissance aux plus doués des artisans et aux plus puissants des guerriers. Durant la période d’Alexandre, elle était la fierté de la monarchie perse. Un de ses satrapes, Bessus, essaya d’obtenir son indépendance, et il échoua… Et la Bactriane resta inféodée aux Grecs. Du moins, c’est ce que l’on croit.
— On dirait que cette région compte beaucoup à vos yeux.
— Plus que les portraits de ma famille que vous voyez accrochés aux murs. Et j’espère sincèrement que cette collection vous rendra cette mémoire.
— Que voulez-vous dire ? demanda Kali.
— Que vous avez raison de chercher les deux autres médaillons pour retrouver vos ancêtres.
— Vous ne les avez pas ?
— Ah non, hélas ! J’aurais beaucoup aimé, croyez-moi. Mais je vais vous mettre sur la piste d’un homme qui a connu cette collection lorsqu’elle était rassemblée. Lui pourra vous en dire plus que moi.
— Qui est-ce ?
En guise de réponse, le vieil Ottoman saisit le mouchoir en tissu blanc et y inscrivit un nom – Hikmat Sezleuk – et une région – Dilberdjin.
Comme chaque fois qu’elle était troublée, Kali se mit à plaisanter.
— J’imagine qu’il n’a pas de téléphone portable.
Ebu sirota son thé, imperturbable.
— Cherchez-le avec votre cœur et votre intelligence, jeune et belle Kali. Je suis sûr que vous le trouverez.
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Une semaine plus tard
Une fine pluie arrosait le parc. Allongée sur le canapé Empire du salon, Kali fixait le mouchoir blanc. Hikmat Sezleuk. Elle n’avait trouvé aucune trace de ce nom sur Internet, seulement l’avis de décès d’un certain Sezleuk dans une région toute proche. Les jumeaux s’étaient promis de s’y rendre ensemble dès qu’ils auraient achevé cette mission. Depuis leur retour, Kali n’avait quasiment pas vu son frère, qui passait ses journées enfermé dans son abri et ne la rejoignait qu’au repas du soir, les yeux rougis, presque mutique. Chaque fois qu’elle lui posait des questions, il disait qu’il était trop tôt pour se prononcer, qu’il avait lancé des hameçons, que ça mordrait et qu’il en saurait bientôt plus.
Hier, enfin, il avait demandé à voir Lord Byron, qu’on attendait d’une minute à l’autre. Cette fois, Archibald n’avait pas eu besoin de prévenir le postier. Le crépuscule tombait doucement sur Genève et ses environs.
— Votre invité arrive par le jardin, mademoiselle Kali. J’apporte le thé ?
— Oui, merci, Archie. Juste de l’Earl Grey.
— Vous ne voulez pas d’un autre choix ?
— Non, c’est bon.
Ce laisser-aller, qui visait à lui simplifier la tâche, le contrariait. Archibald détestait qu’on baisse le standing du manoir.
— Dois-je prévenir M. Odys ?
— Je l’ai prévenu, merci, dit-elle en montrant le petit boîtier que son frère avait confectionné.
Il suffisait de presser le bouton et une lampe rouge s’allumait dans sa tanière. Il serait là dans trois minutes. Le majordome soupira. Heureusement qu’il les avait élevés, et qu’ils n’avaient pas de famille, sinon ceux-là l’auraient remplacé par un droïde.
On frappa à la porte d’entrée.
— Cher Archibald, content de vous revoir. Puis-je vous confier mon parapluie ? Je ne voudrais pas abîmer les tapis que vous entretenez à merveille.
— Bien volontiers, monsieur.
Ça gênait le majordome de ne pas pouvoir prononcer son nom, mais cet homme au moins avait de l’éducation et lui donnait le sentiment de tenir son rang.
Les yeux cernés, les cheveux perlés de rosée, Odys surgit juste derrière lui sur le perron.
— Vous avez bien mauvaise mine, mon garçon, fit Lord Byron.
— J’ai été à la mine pour vous, mon ami, répondit Odys avec un sourire.
— Et qu’avez-vous trouvé ? Un trésor ?
— Peut-être bien. Un trésor de guerre. Je vais tout vous raconter.
L’Anglais entra dans le salon et embrassa chaudement Kali.
— Encore bravo pour le brio de votre conversion.
— Ce n’est pas totalement joué, fit Kali en rougissant.
— Je ne parlais que de la première partie, qui était admirable. Si les dates que vous m’avez données n’ont pas changé, nous avons tout arrangé pour l’attendre à Londres.
— Elles n’ont pas changé.
— À ce sujet, j’ai une demande qui pourrait vous froisser. Seriez-vous absolument contre la possibilité que nous vous filmions ?
Kali bondit.
— Pardon ?
— Si nous n’arrivons pas à la convaincre, il nous faudra lui mettre le marché en main… Prendre le risque de voir ses amours lesbiennes révélées ou travailler pour nous.
La jeune Grant n’avait jamais imaginé que le chantage puisse aller si loin.
— Je suis désolée, Lord Byron, je m’y oppose formellement. Je n’ai pas signé pour vous.
— Très bien, je comprends. Alors, nous blufferons. Nous lui ferons seulement croire que nous avons une vidéo. Rassurez-vous, elle ignorera totalement votre rôle dans cette affaire.
— J’espère bien, fit Kali, toujours un peu contrariée.
La teneur secrète de la conversation ayant chassé Archibald de la pièce, Lord Byron se servit lui-même du thé, pour noyer cette gêne que lui procurait parfois son métier.
 
— Alors, cher Odys, et vous ? Nous brûlons de vous entendre. Expliquez-moi pourquoi les Saoudiens ont commis une telle faute. Tous les services s’arrachent les cheveux, et nous n’avons toujours pas trouvé la raison.
Odys ménagea son effet et lâcha son scoop, très fier de sa trouvaille.
— À cause des microciblages…
La révélation tomba complètement à plat. Ses deux interlocuteurs le regardèrent avec des yeux de merlan frit.
— Vous voyez ce que c’est ? s’impatienta Odys.
— Oui, tenta Kali : c’est le truc qui vous propose d’acheter une planche à voile toutes les cinq minutes sur Internet si vous avez lancé la recherche « voile » un peu plus tôt.
— C’est ça, reprit Odys. Le ciblage commercial qui a permis à Facebook de gagner des milliards et à Trump de remporter l’élection.
— Je ne suis vraiment pas bon en nouvelles technologies, et je ne comprends pas le rapport avec Khashoggi, fit l’Anglais.
— Khashoggi s’apprêtait à lancer une fondation nommée DAWN : Democracy for Arab World Now – Démocratie pour le monde arabe aujourd’hui.
— Ça sonne plutôt bien, fit Kali.
— Oui. Sauf qu’elle souhaitait appliquer au monde arabe la méthode qui a réussi à Steve Bannon et à Poutine pour l’élection américaine ! Afin de mettre partout les pires au pouvoir. Au nom de la réforme sociale.
— Tu es sûr ? dit Kali. Quand même, il a fallu de sacrés moyens pour influencer les classes moyennes américaines. Des données croisées par milliers par Cambridge Analytica et des campagnes de propagande ultraciblées.
— C’est ce que Jamal Khashoggi voulait accomplir dans plusieurs pays du monde arabe.
— Lesquels ? s’inquiéta Lord Byron.
— Maroc, Algérie, Tunisie, Jordanie, Arabie Saoudite.
— Aucune chance, dit Kali en haussant les épaules.
— Sauf que si : lui et ses associés ont testé quelques campagnes qui ont marché. Au Maroc, avec son propre argent, il a payé des boîtes ukrainiennes de microciblage qui ont retourné le cerveau de plusieurs influenceurs marocains, puis ont gagné à leur cause des comptes par milliers. De fil en aiguille, grâce à des vidéos bien construites, une partie importante de la jeunesse en est venue à croire que Danone exploitait la misère marocaine, en vendant ses yaourts bien trop chers, et que le royaume soutenait ce groupe qui affamait le peuple. Le boycott a été viral, fulgurant. La marque a perdu plusieurs millions d’euros et a songé à abandonner le Maroc. Le roi lui-même en aurait été affecté.
— Mais pas au point de tomber.
— Sauf si ces campagnes s’étaient multipliées et avaient créé de l’agitation sociale dans tout le royaume – façon Gilets jaunes en France – contre le capitalisme puis la monarchie, poursuivit Odys.
— Vous pensez que ça aurait marché ? insista Lord Byron, qui n’arrivait pas à mesurer la force de frappe de campagnes aussi virtuelles.
— Mieux qu’au moment du Printemps arabe. Cette deuxième phase aurait cette fois été entièrement contrôlée par les Frères et pas par les démocrates comme le premier Printemps. Un djihad 2.0. Relayé, au nom de la démocratisation, par tous les groupes altermondialistes et les alliés des Frères dans les médias.
— Vous avez trouvé des cibles dans leurs fichiers ?
— Des listes entières de multinationales, ciblées pour leur image « occidentalisée », qu’ils auraient attaquées tour à tour par des fake news, des rumeurs et des campagnes de boycott. Renault, Sanofi, Total, Lesieur, Coca-Cola… Une petite agence de presse indépendante à Barcelone, GlobalGeoNews, a enquêté sur les premiers boycotts. Le secteur agroalimentaire est le plus fragile en cas de rumeurs sur ses produits. Même si tout est faux, à la moindre diffusion de fake news qui s’emballe, ils perdent des millions. Les Frères se disent qu’en ciblant des compagnies occidentales, ils vont les épuiser, leur donner envie de partir et fragiliser ainsi l’économie des régimes arabes.
— En réalité, ils se fichent complètement de la pauvreté, grogna Kali qui repensait aux déclarations de Khashoggi sur la réforme économique et sociale de l’Arabie Saoudite.
— Oui, dit Odys. Au contraire, plus il y a de chômeurs et de pauvres, plus il y a de chances, selon eux, que la révolution islamique puisse renverser ces régimes. C’est leur but : la revanche, puis la charia. Pas la justice sociale !
Lord Byron ne voulait pas jouer au vieux grincheux, mais il n’était pas convaincu.
— Quelques vidéos, même intelligentes, ne peuvent pas justifier qu’on veuille descendre Khashoggi.
Les jumeaux se regardèrent. Malgré l’acuité de son esprit, Lord Byron ne comprenait pas le pouvoir viral des fake news sur Internet. Grâce au microciblage, une fondation pouvait s’adresser spécifiquement, par exemple, aux jeunes hommes marocains de Casablanca, n’ayant pas terminé leurs études et ne se rendant pas dans les grandes surfaces, et les convaincre avec des vidéos sur mesure que Danone les spoliait, voire les forçait à consommer du porc. Tout comme les sbires de Bannon avaient convaincu une bonne part de l’Amérique chrétienne que Hillary Clinton avait organisé un réseau pédophile depuis l’arrière-salle d’une pizzeria.
 
— Vous ne vous rendez pas compte, Lord Byron, ce sont les armes du changement de régime, aujourd’hui. Le microciblage permet de toucher une dizaine de personnes sur les trois cent vingt-sept millions d’habitants que comptent les États-Unis, à partir de détails infimes comme leur couleur préférée, s’ils traversent hors des clous et le dernier repas qu’ils ont commandé chez Uber Eats. Les monarchies du Golfe sont paniquées à l’idée que les Frères aient accès à cette technologie et réussissent ainsi à prendre le pouvoir. Ils n’y sont pas arrivés au moment du Printemps arabe parce qu’ils n’étaient pas à la manœuvre. Cette fois, la révolution numérique, le djihad 2.0, promet d’être entièrement entre leurs mains et de suivre leurs mots d’ordre.
Lord Byron but une gorgée de thé.
— Cette fondation, elle est toujours en activité ?
— Jamal Khashoggi venait d’en déposer les statuts et d’y affecter de fortes sommes d’argent – plusieurs millions. Il avait deux prête-noms. Un avocat défendant des terroristes et un frère libyen.
— Du coup, ses associés peuvent continuer sans lui. Sa mort n’a servi à rien.
— En fait, il était le seul à pouvoir retirer l’argent, son argent. Depuis sa mort, je n’ai observé aucun mouvement de fonds.
— Qui sont les autres membres de la fondation ? demanda l’Anglais. Khashoggi n’a pas élaboré tout ça seul.
Odys sortit des photos de ses dossiers.
— Non. Il y avait plusieurs têtes pensantes. Voici Jassim Sultan. L’homme qui après avoir conseillé Al Jazeera avait créé AJ+. Les deux hommes se parlaient très souvent.
— AJ+, c’est la chaîne en ligne d’Al Jazeera ? demanda Lord Byron.
— Oui, répondit Kali, elle séduit la jeunesse occidentale à coups de vidéos qui martèlent que l’Occident est raciste et homophobe… pour le compte des Qataris dont la classe dirigeante détient des esclaves et où l’homosexualité est punie de la peine de mort.
Odys essayait de rester concentré pour ne rien oublier.
— Jassim Sultan a complètement repensé la structure de la confrérie. Pendant des années, elle était dirigée par de vieux messieurs riches vivant au Caire. Longtemps, les gouvernements arabes ont cru qu’ils la maîtrisaient, comme une araignée qu’il suffisait d’écraser. Mais Jassim Sultan a substitué à cette hiérarchie pyramidale un groupe d’intérêt qu’on pourrait appeler frériste, sans structure centralisée, mais mobilisable sur ordre via les réseaux sociaux ou grâce à du contenu produit par AJ+ ou des associations humanitaires infiltrées. Certains de ses membres se reconnaissent entre eux grâce au signe de Rabia, d’autres savent quel influenceur suivre. À l’araignée, Sultan a préféré l’étoile de mer.
Lord Byron était halluciné que le MI6 n’ait pas vu venir le problème. Kali leva les sourcils pour signifier à son frère qu’il rentrait trop dans les détails. Odys insista.
— Je n’ai pas inventé la métaphore, c’est même le titre d’un livre qui explique la mutation des nouveaux mouvements : The Starfish and the Spider, de Brafman et Beckstrom. Sultan l’a appliqué aux Frères, abandonnant l’araignée au profit de l’étoile de mer, qui survit même si une de ses branches est coupée.
Cette dernière phrase intéressa Lord Byron.
— C’est vrai que, chaque fois que nous dénichons un mouvement contaminé par les Frères, ils s’évertuent à répéter en boucle qu’ils n’ont aucun lien avec la confrérie.
Les jumeaux s’accordèrent une pause de quelques secondes pour permettre à Lord Byron d’intégrer ces données.
— Qui est l’autre homme sur la photo ? demanda enfin Kali.
— Un des patrons de l’IHH, l’employeur de la fiancée de Khashoggi. Et lui, poursuivit Odys, c’est Azzam Tamimi. Un stratège britannique d’origine palestinienne, qui a déjà justifié les attentats suicide du Hamas. Il a déclaré avoir conçu DAWN avec Khashoggi.
— Il peut relancer la fondation ? demanda Lord Byron.
— Oui, s’il craque les codes de son compte ou s’il organise une nouvelle levée de fonds. Avec leurs amis au Qatar, ils auront vite un nouveau trésor de guerre de plusieurs millions.
— Mais les Saoudiens auront gagné du temps, soupira l’Anglais.
— Pour eux et l’ensemble du monde arabe, ajouta Kali.
Lord Byron se leva d’un coup. Il avait besoin de marcher et de contempler le parc pour s’éclaircir les idées. Les jumeaux avaient le don de lui échauffer le cerveau. Il n’était pas sûr que sa morphologie était capable d’encaisser une telle surchauffe.
— Bravo, Odys. C’est très précieux. Mais ça n’explique pas pourquoi ils l’ont découpé en morceaux au cœur de leur propre consulat !
 
Sur ce point, Odys avait eu beau se creuser les méninges, il n’avait trouvé aucune explication rationnelle. Pour éclaircir ce mystère, il misait tout sur un dîner en tête à tête avec son ami émirati. L’homme qui l’avait alerté sur le groupement d’ONG Sauver les enfants lui avait donné rendez-vous en lui confiant la tâche de choisir le restaurant.
*
— Alors, Altesse, que pensez-vous de ces carpes farcies ?
— Qu’il ne sert plus à rien d’aller les pêcher, mon ami. Elles sont parfaites ici ! répondit le prince en souriant.
Attablés dans un restaurant chic entièrement privatisé, les deux hommes devisaient au calme.
— Vous aviez raison pour l’invité-surprise, et la maison mère de l’association d’ONG, commença par souffler Odys pour flatter son ami, et le préparer aux récriminations qui suivraient.
Plus grave qu’à l’accoutumée, celui-ci coupa court aux salamalecs.
— C’est une tragédie, ce qui est arrivé en Turquie. Une immense connerie.
— Je suis heureux de vous l’entendre dire, soupira Odys. J’avoue que je ne comprends toujours pas comment une telle sauvagerie est possible.
— La sauvagerie est intrinsèque à nos traditions. Nous sommes des enfants du désert. Il n’y a pas deux générations, mes ancêtres réglaient tout ainsi. Mais depuis, quand même, nous sommes censés avoir appris.
— J’ai accepté deux demandes de conférences sur Jamal Khashoggi. Même si les ONG qui ont réclamé les salles ne sont pas recommandables, Human Rights Watch les soutient et leurs requêtes sont plus que légitimes. Khashoggi va devenir un martyr.
— Avez-vous entendu parler de boycott ? interrogea le prince.
— Non, mentit Odys.
Sans insister, l’Émirati reprit tristement, en buvant son café dans lequel il aurait bien versé une larme de vodka :
— Les Occidentaux ne savent pas manier la figure du martyr. Même nous, nous n’y arrivons plus. Pour aimer les martyrs, il faut aimer la mort plus que la vie. Or la vie finit toujours par trouver son chemin. Surtout quand elle est devenue aussi confortable et douce que la nôtre.
Le chef du protocole n’aurait pas cru l’ambassadeur si atteint. Il s’attendait à une réaction plus cynique. Il se décida à le pousser un peu pour en savoir plus.
— Excellence, votre pays n’a pas protesté, ni aucun des pays arabes, d’ailleurs… Dois-je en déduire que cette mort les arrange ?
L’Émirati soupira lentement.
— Je vous connais, cher Odys, si vous n’êtes pas en train de hurler et de me traiter de complice de ces sauvages de Saoudiens, c’est que vous avez creusé de votre côté sur Khashoggi. Vous en savez sûrement plus que ce que la presse occidentale veut bien en dire. Je pense que sa mort était une erreur, une abomination, même, au regard du Coran. Mais franchement, à quoi sert d’avoir une presse libre si elle a peur de dire la vérité ? J’ai lu partout que Khashoggi était un grand démocrate, un amoureux transi, presque un saint. C’était un intégriste, un trafiquant d’armes, un soutien des djihadistes, qui voulait appauvrir les peuples et les appeler à la révolte pour se servir d’eux. À côté, Bannon était un amateur. Chez les Frères, les revendications démocratiques ne visent jamais qu’à instaurer la théocratie ! Nos pays ne sont pas parfaits. Mais l’on vit mieux à Dubaï que sous Daesh. J’aimerais bien voir la tête de tous ceux qui s’offusquent le jour où on ne pourra plus aller se baigner dans une piscine au Maroc sans burkini parce que les Frères auront renversé le roi. Ce jour-là, ils comprendront. Mais ce sera trop tard.
— L’Arabie Saoudite n’est pas vraiment le Maroc, fit remarquer Odys. Et la répression n’a que renforcé la propagande des Frères musulmans.
— C’est vrai, vous avez raison. Mais on ne sait plus comment procéder avec ces serpents. Si vous les laissez en liberté, ils vous piquent. Si vous les attrapez, ils vous mordent. Si vous les embrassez, ils vous empoisonnent !
 
Odys entrevit le moment de poser la question qui lui brûlait les lèvres.
— C’est à cause de DAWN que MBS a ordonné qu’on le hache en fines lamelles ?
Au nom de DAWN, l’Émirati regarda fixement Odys. Il prit le temps de reprendre un morceau de sa carpe, de le porter à ses lèvres et de le mâcher lentement, puis fixa Odys.
— Non. C’est à cause de DAWN qu’il est mort. La découpe, c’est autre chose. C’est tribal. Un geste qu’un Occidental ne pourra jamais comprendre. Un acte d’intimidation au cœur de l’empire, pour envoyer un message à Erdogan. Et lui dire qu’aucun frère ne sera à l’abri tant qu’un Saoud ou une des familles qui leur sont fidèles, comme la mienne, ne vivra. Nulle part. Même pas chez lui.
— Mais DAWN existe toujours ? demanda Odys.
— Mon cher ami, répliqua le prince, si vous avez compris ce que représentait DAWN, vous avez dû suivre les mouvements du compte. En avez-vous vu ?
Odys rougit en tentant de cacher son sourire au jeune Émirati. Quand il releva la tête, son interlocuteur reprit.
— Ils vont revenir, sous ce nom ou un autre, mais ça va leur prendre du temps de remplir les caisses. Nous avons gagné un peu de répit.
*
Vingt jours après le crime, Riyad admit, pour la première fois, la mort de Jamal Khashoggi. D’après la version de son communiqué officiel, le lobbyiste aurait été tué à l’intérieur du bâtiment consulaire, après l’éclatement d’une bagarre. Personne n’y crut.
Pourtant, les pays arabes continuaient de ne pas manifester leur solidarité à l’égard de la Turquie et de ses alliés. Plusieurs multinationales refusèrent d’aller au Davos du désert de MBS. Certaines avaient été ciblées par le djihad 2.0 de Khashoggi et de ses amis.
Immédiatement après la diffusion du communiqué, le roi d’Arabie Saoudite, père du jeune et turbulent MBS, prit son téléphone pour appeler Erdogan. Un coup de fil entre chefs. En bon monarque arabe, il lui proposa le prix du sang.
— Voyez-vous une sanction plus islamique ? demanda le roi.
Pris au dépourvu, Erdogan ne savait pas quoi répondre ni penser. Le monde entier était enfin de son côté. L’Arabie Saoudite avait un genou à terre. On disait son monarque sénile. Et le voilà qui l’appelait, impérial, pour lui délivrer une exégèse coranique et tout replacer sur son terrain, l’islam. Erdogan avait beau savoir que ce vieillard n’avait pas la moindre goutte de sang du Prophète dans ses veines, il n’en restait pas moins le gardien de la terre sacrée. Estomaqué de perdre la main après une telle erreur du prince dément, il n’arriva pas à prononcer un mot. Or, en Orient comme en Occident, et plus encore en Orient, qui ne dit mot consent. Après quelques secondes, le monarque saoudien émit un grognement satisfait.
— Très bien, votre satisfaction me réjouit, concéda le roi.
Seul au bout du fil, Erdogan raccrocha et son entourage le vit hurler de rage. Toutes les cartes dans son jeu venaient de partir en fumée. Lui, qui était sur le point de recréer le califat sur les frontières de l’ancien Empire ottoman, venait d’être humilié comme un enfant incontinent par un imposteur gâteux et décadent, père d’un prince apostat vendu à l’Occident. C’était abominable et irritant au possible.
*
Les semaines qui suivirent, les membres du commando identifiés par les autorités turques, plus trois employés consulaires, furent interpellés ou décimés lors d’accidents. Ceux qui avaient été arrêtés croupissaient en prison en attendant leur exécution.
Gurkan avait claqué une partie de son argent dans le tripot improvisé d’un vendeur de pneus.
Le consul avait rasé sa moustache et fui dans un pays lointain. Il redoutait d’être aplati par une voiture chaque fois qu’il traversait la rue.
Dans sa cellule dorée, le médecin écoutait son opéra préféré en poursuivant ses expériences.
Sur Fox News, enfin, le royaume daigna reconnaître une « erreur monumentale » dans l’affaire Khashoggi par la voix de son ministre des Affaires étrangères. Les relations avec les États-Unis, qui n’avaient jamais cessé d’être bonnes, purent reprendre officiellement. Mais des journalistes et des armées de trolls rappelaient le sort de Jamal Khashoggi dans la presse et sur Twitter à chaque visite d’un dirigeant démocrate sur le sol de La Mecque. Les partisans des Frères musulmans couvaient sa mémoire meurtrie comme le trésor qui leur permettrait de reconstituer leur cagnotte et de mener un jour le djihad 2.0.
*
Le 23 décembre 2018, à la suite d’un procès à huis clos en Arabie Saoudite, les proches du prince héritier sortent blanchis. Le consul général d’Istanbul est acquitté pour manque de preuves. Cinq Saoudiens sont condamnés à mort. Parmi eux, le chirurgien qui a démembré le corps de Jamal Khashoggi.
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